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  L’homme avançait à pas feutrés dans le couloir aux murs lisses et fluorescents. Le silence était absolu. Il était vrai qu’à cette heure tardive tout dormait dans le secteur « réservé » de la grande hypernef.


  Toutefois l’homme se méfiait et se retournait souvent. Son visage maigre et ses yeux bleus délavés exprimaient une tension intense, à la limite de l’angoisse.


  Car il savait qu’il n’avait pas le droit d’être ici, à proximité du labo. Il n’avait rien à y faire et le secteur VII était rigoureusement interdit à qui n’avait pas le badge spécial pour y pénétrer. Du moins en dehors des heures de « visites officielles ».


  Cet homme s’appelait Prescott ; c’était un familier du grand vaisseau spatial car il avait déjà passé de longs mois à bord au cours de la première expédition. Il y remplissait alors les fonctions de cosmonavigateur et avait pu amener l’Héraklès sans coup férir jusqu’à frôler Xya, la « planète immobile ».


  Mais maintenant Prescott n’exerçait plus aucune fonction à bord du gigantesque vaisseau, tout comme les autres, Sturges, Clint ou le commandant Evans. Tous quatre faisaient partie de ceux qui avaient fait la « GRANDE DECOUVERTE » et qui, à ce titre, avaient été instantanément catapultés dans les sphères éblouissantes de la célébrité…


  Ils disaient parfois entre eux qu’ils n’étaient que de célèbres potiches, juste embarquées pour le décorum…


  Ce qui était vrai sans l’être entièrement.


  Car il y avait aussi bien d’autres raisons pour que quatre des hommes de la « Première Expédition » refasse le très long voyage qui, par-delà Jupiter et les quatre mondes d’Ischya, les avait un jour fait orbiter autour de la « planète immobile » et revenir sur Terre…


  Prescott s’immobilisa soudain. Il avait cru percevoir un autre bruit de pas. Effrayé, il se retourna lentement. Non, la coursive lumineuse était déserte jusqu’au tunnel de transfert.


  Il se mordit un moment les lèvres, en pleine irrésolution, sembla prendre une décision et marcha rapidement vers une écoutille frappée d’un panneau d’interdiction plus lumineux encore que les photophores du plafond courbe.


  Sur la droite et à hauteur de sa tête, se trouvait un petit clavier ; Prescott enfonça six touches l’une après l’autre dans un ordre convenu et recula de deux pas.


  Tout d’abord il ne se passa rien, mais au bout de trois ou quatre secondes, l’écoutille commença à s’escamoter dans le plafond avec un discret chuintement pneumatique.


  Passant outre à l’interdiction d’entrer, Prescott longea un étroit couloir et déboucha dans un immense laboratoire, une vraie caverne de métal. (En fait c’étaient deux des soutes de l’Héraklès reconditionnées pour la brochette de sommités scientifiques que le vaisseau avait amenées jusqu’à Xya).


  Il ne régnait plus à cette heure qu’un funèbre éclairage bleuté et Prescott hésita au pied de l’escalier roulant, immobile.


  Il avait la sensation d’un danger. Un danger indéfini, vague, mais qu’il pressentait mortel…


  « C’est idiot, j’aurai dû avertir Evans que je venais ici ! Bien sûr il ne m’aurait pas cru… C’est tellement impensable !…


  Quelque chose glouglouta dans le laboratoire, sans doute quelque réaction amorcée par quelque minuterie branchée la veille. Prescott sursauta violemment. D’une sphère striée d’éclairs silencieux s’échappaient de lourdes volutes de fumées rousses qui étaient immédiatement aspirées dans un capteur proche.


  L’ancien spationaute ressentit soudain l’immense désir de s’enfuir.


  Il se savait seulement à quelques mètres du saint des saints ; personne ne devait s’approcher de ce que l’on nommait « la piscine » lorsqu’un des savants n’était pas là pour l’accompagner pas à pas.


  Irrité, il haussa les épaules.


  Après tout, ne faisait-il pas partie de « ceux-qui-avaient-fait-la-première-expédition-de-Xya » ? Et, à ce titre, n’était-il pas, tout comme Evans et les autres, entré dans la légende ?


  Que pouvait-il lui arriver ?


  Il posa le pied sur la première plate-forme qui démarra aussitôt dans un ronflement sourd.


  Aucun timbre d’alerte, aucune sirène, et même pas l’appel vocal d’un quelconque robot de surveillance.


  A demi rassuré, Rodney Prescott déboucha sur le palier supérieur ; là, dans la clarté rougeâtre qui recréait un peu celle des fonds sous-marins de Xya, il aperçut les premiers siréniens.


  Tous étaient entrés dans leur phase de léthargie ; certains dormaient au fond de l’eau et l’on devinait leur silhouette par transparence depuis la surface, d’autres sur la petite « plage » qui avait été aménagée, d’autres enfin cabriolaient lentement en suspension à différentes profondeurs.


  Parfaitement amphibies, les siréniens évoluaient aussi bien (ou aussi mal, c’était selon…) en milieu aquatique qu’à l’air libre.


  Prescott, après avoir une fois de plus regardé derrière lui pour s’assurer qu’il était bien seul, osa s’approcher du bord et sonda du regard le fond de l’immense tanker.


  « Je n’y arriverai jamais, songea-t-il avec désespoir. .. Ils se sont fichus partout ! Est-ce qu’ils ne peuvent pas se rassembler pour dormir ensemble comme ils le font sur Xya ! »


  Il s’arrêta devant la première créature de Xya, rebaptisée « Sirénien » par analogie avec cet animal mythique né quelques siècles plus tôt des sornettes de marins ayant confondu de vulgaires dugongs avec leurs fantasmes sexuels nés de leur célibat forcé…


  L’être était couché sur le dos, sa tête en cône tournée sur le côté droit de sa très large bouche sans lèvre, à demi entrouverte, laissait voir la naissance des fanons qui leur servaient à filtrer ces algues dont ils se nourrissaient. L’œil unique était occulté par la double paupière, preuve que la créature dormait profondément.


  D’ailleurs ils dormaient tous profondément, ne sachant même pas ce que pouvait être la notion de danger. Seule leur horloge biologique les réveillait.


  Prescott observa la longue membrane cartilagineuse aplatie qui leur servait à se mouvoir indifféremment sous l’eau et sur terre lorsqu’un brusque clapot le fit sauter en l’air.


  Mais ce n’était qu’un des siréniens qui était, sans s’en rendre compte, remonté à la surface et qui, d’un coup de queue (mais pouvait-on appeler cela « queue » ?) s’enfonçait de nouveau en oblique vers le fond de la cuve.


  « Non, je n’y arriverai jamais… J’en parlerai à Evans… Je suis sûr que je me trompe mais… »


  Un bruit d’air comprimé lui fit dresser les cheveux sur la tête. Ce bruit, il l’avait aussitôt identifié : c’était celui que produisait l’écoutille d’entrée en s’effaçant dans la cloison.


  QUELQU’UN VENAIT DE PENETRER DANS LE LABO.


  Et qui cela pouvait-il être sinon l’un des savants puisque eux seuls connaissaient le code du clavier et en gardaient jalousement le secret.


  A moins que d’autres…


  Mais Prescott refusa cette hypothèse. Il y avait quatre sommités scientifiques à bord de l’Héraklès et elles seules pouvaient pénétrer librement dans ce grand labo qui était leur territoire exclusif.


  Il regarda rapidement autour de lui. Les bords du grand tanker étaient nus et plats. La « plage » aussi. Rien pour se cacher… à moins de retourner dans le labo proprement dit. Il y avait bien cette console de télésurveillance qui analysait en permanence la composition nutritive de la solution, sa température, la luminosité particulière de Xya et…


  Prescott prit sa décision à l’instant précis où il percevait le zip-zip caractéristique des semelles spéciales qui permettaient d’adhérer à toutes les parois du vaisseau.


  Un homme marchait dans le labo. Et il était seul…


  Rodney Prescott longea rapidement la bande métallique du rebord de la cuve géante et s’accroupit derrière la console.


  Le pas résonnait toujours, s’arrêtait, repartait ; il était pesant, régulier, sans la moindre précipitation. L’homme n’avait pas l’air pressé.


  « Il doit être revenu consulter quelques paramètres où il cherche quelque chose… à moins qu’il ne soit rentré vérifier le bon déroulement de quelque expérience », songea Prescott qui venait de se rappeler les étranges fumées rousses aperçues quelques minutes plus tôt.


  Tout à coup l’escalator se mit en mouvement avec son grondement caractéristique.


  Le cœur de Prescott fit un bond.


  L’inconnu montait. Ils allait arriver tout comme lui au bord de la piscine. Si jamais il s’approchait de la console de télésurveillance il ne pouvait pas ne pas l’apercevoir. Quelle serait sa réaction alors ?


  Prescott, dans son for intérieur, avait toujours trouvé infiniment inquiétants ces savants qui ne parlaient que rarement, ne souriaient jamais et ne se mêlaient pas au reste de l’équipage. Et ce, depuis qu’ils avaient quitté l’orbite de Terre.


  Il retint sa respiration et songea qu’après tout, même s’il était découvert, on ne pourrait pas l’accuser d’un crime ! Il avait voulu voir les siréniens dans leur sommeil, voilà tout ! Bien sûr, il lui faudrait expliquer comment il avait pu se procurer le code d’entrée du labo.


  En entendant de nouveau le pas de l’homme, très proche de lui maintenant, il songea qu’il n’aurait qu’à dire la vérité. Ce code ne pouvait pas être trouvé par le hasard, il était justement conçu pour éviter ce genre de coïncidences !


  Alors lui, Prescott, avait eu l’idée de faire passer l’un des multiples robots-serviteurs qui circulaient en permanence juste au moment où un des savants pénétrait dans le labo.


  Le savant, c’était Murdoch le généticien. Il n’avait pas prêté la moindre attention au vulgaire T-65 qui cliquetait derrière lui ; il était vrai qu’on en rencontrait à tout bout de champ, dans les endroits les plus inattendus, tant et si bien qu’on avait fini par cesser de les voir…


  Murdoch avait pianoté son code et était entré dans le labo dont l’écoutille s’était immédiatement refermée derrière lui…


  Un petit quart d’heure plus tard lui, Prescott, ouvrait la caméra automatique du robot de surveillance et, quelques instants après, revoyait sur un écran les gestes exacts qu’avait dû faire Murdoch pour se faire ouvrir.


  De là à en déduire le code, il n’y avait qu’un pas… « Par les chiens d’Orion : il s’arrête ! Il a dû voir quelque chose… »


  Prescott se tassa encore un peu plus sur lui-même et retint sa respiration, comme si elle pouvait être entendue parmi les mille bruits qui résonnaient en permanence dans le grand vaisseau.


  « Il ne bouge plus… Lui aussi doit être venu vérifier que les siréniens étaient paisibles… »


  Il eut envie de lever la tête pour voir où était l’intrus. Murdoch et son sinistre collier de barbe noire comme la nuit ? Hollwek et sa tête d’illuminé ? Srigawar l’Hindou aux yeux de braise ou bien Halbwax avec son extraordinaire visage triangulaire, son crâne chauve et son épouvantable accent de Sirius ? C’était fatalement l’un des quatre…


  Puisque l’équipe des laborantins (mâles ou femelles) n’avait même pas le droit de pénétrer dans les labos en l’absence d’une des sommités ! Or Prescott n’avait entendu qu’un seul pas.


  « Ah, il bouge de nouveau… »


  Le zip-zip des semelles reprenait de nouveau, nettement perceptible dans le relatif silence.


  « Il se déplace vers la gauche… Il doit contrôler que la concentration nutritive… »


  Prescott se mordait les lèvres à s’y incruster les dents. Rien ne pouvait justifier sa présence ici, rien sinon des soupçons complètement farfelus et que rien ne justifiait. Il serait mis à l’index de tout le vaisseau… Evans lui-même, qui avait été son commandant de bord, serait obligé de le désavouer quelle que soit l’amitié qu’il lui témoignait…


  « Ah ! Il repart… Cette fois il va vers la droite, donc vers l’escalator… Il s’en va ! »


  Le pas sonnait sur un rythme plus vif ; Prescott commençait à souffler mentalement lorsqu’il s’arrêta de nouveau.


  « Par les sept planètes ! Mais qu’est-ce qu’il fiche encore ? »


  A cet instant, formidablement basse, la voix le pétrifia littéralement.


  — Allons, Prescott, ne faites pas l’enfant : sortez de là !


  Pendant un moment, celui-ci eut l’impression que le plafond de la grande soute venait de lui tomber sur la tête. Un flot de questions l’assaillit immédiatement.


  « Pourquoi m’a-t-il appelé par mon nom ? Comment m’a-t-il vu ? Comment sait-il seulement que je suis là ? »


  — Eh bien, Prescott ?


  Il se leva et découvrit Srigawar qui fixait sur lui l’étrange feu de ses yeux noirs.


  — Oh, c’est vous, professeur…


  L’homme, dont la peau olivâtre et satinée luisait sous les floods, passa une langue rapide sur ses lèvres violettes.


  — Que faites-vous ici à cette heure ?


  Prescott quitta « l’abri » de la console alphanumérique et marcha vers le savant.


  — La même chose que vous sans aucun doute : j’étais venu LES voir.


  — A cette différence près pourtant : c’est que vous, vous n’avez aucun droit de pénétrer ici.


  Prescott affronta Srigawar du regard.


  — C’est exact, professeur, je le confesse…


  — Pourquoi vous cachiez-vous ?


  — Justement pour ça. Je pensais que si j’étais découvert cela allait faire un foin de tous les diables.


  — Ah ça, vous pouvez compter sur moi pour sonner le tocsin !


  Le savant le considérait sans aménité et Prescott crut même détecter une petite lueur cruelle dans les prunelles de braise.


  — Quoi, ce n’est pas un crime, non ?


  — C’est contre la règle, monsieur Prescott. C’est tout.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — En référer à mes collègues, qu’imaginiez-vous ?


  — Oh ! De votre part pas grand-chose ; vous êtes un adepte de la psychologie de groupe, je sais.


  Srigawar, se dandinant sur ses courtes pattes, tourna carrément le dos à Prescott.


  — Venez ! Vous n’avez pas le droit de tenter de converser avec les siréniens hors de notre présence. Ils sont sujets à des séries d’expériences psychiques, ne l’oubliez pas. Vous pouvez provoquer des catastrophes psychologiques dont vous ne mesurez même pas l’ampleur.


  — Ils dorment tous, vous le voyez bien, ils sont dans leur phase de léthargie ; avec qui voulez-vous que je puisse vouloir converser ?


  Le savant posa le pied sur l’escalator.


  — Peu importe ! Vous venez de faire une faute, Prescott. Ignorez-vous que ces siréniens nous ont été confiés officiellement par le Head Galactic Council ?


  — Ils ne vous auraient pas été confiés officiellement, comme vous dites, si nous ne les avions pas dénichés il y a cinq ans, professeur ! rétorqua Prescott chez qui la fureur l’emportait maintenant sur la crainte des conséquences de son intrusion.


  Un instant les deux hommes s’épièrent l’un l’autre. Si leurs visages à tous deux exprimaient la même interrogation muette, ce n’était sûrement pas la même question que devait se poser leur esprit.


  — Nous sortons, Prescott ! Et tout de suite ! ordonna Srigawar d’un ton sans réplique.


  — Et vous me ficherez la paix ensuite ?


  — Vous aurez un blâme, c’est sûr… à moins que…


  — A moins que ?


  Ils passèrent devant la grande sphère toujours zébrée d’éclairs. Il n’y avait plus de fumées rousses.


  — A moins que vous ne disiez tout de suite ce que vous étiez véritablement venu chercher dans ce labo en notre absence.


  — Et dans ce cas ?


  — Devant l’énormité de votre faute il se peut que mes collègues et moi-même préférions ne pas lui donner d’officialité.


  — D’officialité, professeur ?


  — La rendre publique si vous voulez. Il reste 2520 U.T. (1) à courir avant de rejoindre Terre. Voulez-vous vraiment les passer à l’index de tous ? Accusé par tous ?


  Prescott faisait de tout petits pas pour rester à la hauteur du savant dont la démarche évoquait toujours celle d’un manchot sur la banquise.


  — Que diable, je n’ai tué personne !


  — Qu’importe ! ricana Srigawar. Comment êtes-vous entré ?


  — C’est tellement simple que si je vous le disais vous ne me croiriez pas… Mais vous ? Comment saviez-vous que j’étais là, près de la cuve ?


  Srigawar haussa ses minuscules épaules, consulta un écran verdâtre qui s’était brusquement mis à débiter toute une série de chiffres et revint vers Prescott.


  — Ces siréniens sont ultra-précieux, ce sont des ambassadeurs, n’est-ce pas ? C’est vous-même qui l’avez dit avec Evans ! Alors vous pensez bien qu’ils sont sans cesse sous surveillance… Ils ont l’illusion d’être seuls quand nous partons car cela Ogh, leur chef, l’a exigé… mais vous comprenez bien que nous ne pouvions prendre le risque qu’il leur arrive le moindre accident sous prétexte qu’un des paramètres de la cuve se soit modifié ou déréglé à notre insu.


  — Alors, vous ne les quittez pas de l’œil ?


  — Exactement ! Moi ou un de mes collègues sommes toujours de garde lorsqu’ils entrent en léthargie. Nous observons en permanence leur comportement et je puis même vous dire que des capteurs ultra-sensibles analysent sans interruption les battements de leur double cœur…


  — C’est ainsi que vous m’avez détecté ?


  — Non, vous êtes simplement entré dans le champ d’une vidéo : idiot, n’est-ce pas ?


  Srigawar déverrouilla l’écoutille d’entrée en tranchant de la main un faisceau bleuté braqué sur un capteur.


  — Alors dans ces conditions vous savez aussi bien que moi que je ne leur ai pas parlé… que je ne les ai pas « troublés » et que vous pourrez poursuivre vos interminables séries d’expériences !


  Srigawar déboucha dans la coursive (ce qui provoqua l’arrêt brusque d’un robot-détecteur en train de palper une cloison dont la fluorescence baissait anormalement).


  — Oui, je sais… Ce que je sais aussi c’est que, compte tenu de la visite que vous avez faite en compagnie de votre ancien commandant de bord et de mon collègue Halbwax il y a huit U.T., vous ne pouviez ignorer que les siréniens entraient dans leur phase des quarante heures, réfuta Srigawar en empruntant l’ancienne terminologie horaire terrestre.


  Prescott ne répondit pas, conscient que le regard de braise de Srigawar ne le quittait pas, comme si ses prunelles avaient voulu disséquer son cerveau et analyser séparément la moindre de ses pensées.


  — Cela veut simplement dire que vous n’étiez pas venu parler aux siréniens, simplement cela, monsieur Prescott :


  Celui-ci éclata de rire. Un rire contrefait.


  — Vous en avez de bonnes, vous ! Je n’y avais même pas pensé !


  — Oh si, monsieur Prescott, oh si, vous y aviez pensé ! Vous vouliez donc en réveiller un !


  — Le beau crime !


  — Parfaitement, glapit le savant d’une voix désagréablement acide.


  — Alors vous allez me…


  — Qui peut savoir ? Nous allons discuter entre nous. Il se peut même que nous ne prenions pas la moindre sanction à votre encontre.


  — Vraiment ?


  — A la condition que vous répondiez à la question suivante : à part vous, qui était au courant de votre petite expédition ?


  Prescott lâcha un immense soupir de soulagement et eut même un regard plein de sincère sympathie à l’adresse du vieil homme.


  — Personne, je vous jure.


  — Même pas le commandant Evans ?


  — Surtout pas lui ! Il m’aurait arraché les yeux s’il avait su que je m’apprêtais à enfreindre la loi qui protège et isole les ambassadeurs de Xya.


  Srigawar eut alors un geste étonnant et qui ne lui était pas coutumier : il lança son poing minuscule dans les côtes de Prescott et son visage se fendit même d’un bon sourire.


  — Allons, restons-en là, Prescott ! Vous vous êtes conduit comme un garnement, avouez-le !


  Il éclata d’un rire croassant, envoya de nouveau un poing sénile dans l’abdomen de Prescott et lui tourna le dos.


  



  *


  * *


  



  Le cosmonavigateur Rodney Prescott ne se doutait pas qu’en répondant à la dernière question de Srigawar, il venait de sceller son destin.
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  Prescott étendit son bras à l’aveuglette, tâtonna un instant et retrouva le commutateur. La rampe lumineuse s’éteignit immédiatement et Prescott enleva le masque qui protégeait ses yeux des rayons ultraviolets. Il s’étira un long moment, assis sur le rebord de la couchette d’exposition, avant de passer son justaucorps bleu électrique avec des gestes d’automate.


  Il se frotta un moment les paupières, ébloui par les spotlights de la salle de relaxation et se leva, un peu chancelant.


  — Eh bien, Prescott, en forme ?


  Il reconnut Evans qui, une serviette autour du cou, venait de pénétrer dans la pièce circulaire que l’on appelait familièrement « la salle des tortures ».


  — Oh, commandant !… Eh oui, j’étais arrivé au bout de mes vingt-huit U.T. et mon affreux robot a commencé à m’insulter sans arrêt !


  Légèrement inquiet, et pour tout dire en train de se demander si c’était vraiment par hasard qu’Evans se trouvait là et s’il avait eu vent de son infraction, il hésitait à lui dire franchement ce qu’il avait fait.


  — Ce serait une femme, je suis sûr que tu lui aurais obéi en courant !


  — Ça dépend, commandant ! Ça dépend ! lâcha Prescott, vaguement égrillard, les femmes ça rend aussi d’autres services.


  — Mon cher, les services auxquels tu penses sont largement dispensés dans le quartier réservé du pont 7 !


  Prescott fit la grimace et secoua la tête. Sa face maigre, aux traits fortement creusés, se voila d’une ombre de tristesse.


  — Ce n’est pas à ces services que je pensais, commandant, précisa-t-il d’un ton morne ; voyez-vous, une femme c’est AUSSI quelqu’un qui parle, quelqu’un qu’on ne peut pas programmer, quelqu’un qui répond toujours des choses totalement inattendues…


  Evans se fendit d’un large sourire, jeta sa serviette sur la table d’exposition la plus proche et commença à se dévêtir.


  — Eh bien, dis donc, Rodney, j’ai comme l’impression que tu te prépares un sacré coup de bourdon ! Je me trompe ?


  L’ancien cosmonav se massa le visage d’un geste fatigué.


  — Ne rien faire dans une hypernef en trajectoire c’est… c’est l’enfer !


  Evans éclata de rire.


  — N’exagérons rien… Actuellement nous sommes très près de Jupiter et Mulligan a pris contact avec la station-base de Io ; pendant 190 U.T. la vue sera splendide.


  — Oui, renvoya Prescott d’un ton sinistre, toutes les vues du cosmos sont splendides… mais je les connais presque toutes.


  Evans s’allongea sur une couchette d’exposition et rabattit le masque sur ses yeux.


  — Des problèmes, mon vieux ?


  — Euh non… pas vraiment.


  — Tu mens ! ajouta Evans du ton amical qu’il employait toujours avec son ancien équipage. Je sais que tu mens !


  — Je vous l’ai dit, commandant… Je ne « sens » pas l’atmosphère de cette hypernef. Elle a quelque chose de bizarre, d’inquiétant…


  — Tu as toujours eu trop d’imagination, Prescott. Souviens-toi, ces sifflements sur le volcan de Xya, tu avais même réussi à ficher la trouille à toute l’équipe !


  Prescott baissa la tête.


  — Mauvais pour un cosmonaute d’avoir trop d’imagination ! entendit-il comme dans un rêve.


  Un moment il balança : devait-il avouer ses doutes à son ancien chef ? Au risque de le voir éclater de rire ! Devait-il au contraire inventer un mensonge plausible et s’arrêter là ? Fallait-il lui parler de son expédition au labo ?


  Evans venait d’allumer la rampe lumineuse, il avait allongé les bras le long de son corps et son torse musculeux se soulevait et s’abaissait profondément à chaque inspiration. Prescott le regarda un moment et finit par secouer la tête.


  Non, il ne dirait rien…


  Il fit doucement demi-tour et quitta la salle de relaxation, l’esprit troublé.


  Au niveau du pont IV, alors qu’il se dirigeait vers la zone des silos d’habitation, il croisa les professeurs Murdoch et Srigawar en grande conversation. Srigawar lui fit un clin d’œil complice.


  Ces savants étaient littéralement imprévisibles…


  Prescott sentit un véritable poids quitter ses épaules. Non, il ne serait pas mis à l’index… Srigawar, c’était évident, avait voulu lui faire peur et n’avait pas parlé de ce qui, après tout, n’était qu’une incartade…


  Le cœur enfin libéré, il croisa un T-65 de servitude qui s’en allait avec son bruit sourd tester quelques circuits et s’arrêta devant son silo. Il sortit le passe magnétique de la poche de sa tunique de cabine et le plaqua contre la cloison. L’écoutille se souleva aussitôt.


  Bien qu’il fît partie de « ceux de la première expédition », il était logé à la même enseigne que tout le monde et son « appartement » était des plus exigus : une minuscule chambre dont un mince hublot en forme de meurtrière s’ouvrait sur le cosmos ainsi qu’une microscopique salle d’eau avec son inévitable masseur ionique.


  Prescott resta un long moment sans bouger pendant que le panneau se refermait graduellement derrière lui. Ensuite il obliqua sur le côté et s’approcha du hublot rectangulaire.


  Un instant il plongea son regard dans l’insondable profondeur du cosmos glacé puis, lassé d’attendre le « lever » d’un des petits satellites de Jupiter, alla respirer deux ampoules de Booz euphorisant.


  Il s’allongea sur son filet magnétique et s’endormit presque aussitôt sans même avoir eu besoin de brancher l’inducteur onirique.


  En fait, ce que voulait surtout Prescott, c’était ne plus penser…


  Bientôt l’on n’entendit plus, par-dessus le chuintement soyeux de la climatisation, que son ample respiration. La lumière était éteinte et la seule lueur qui filtrait par l’étroit hublot en forme de meurtrière était celle, maléfique et glauque, de Jupiter.


  Prescott murmura quelques paroles sans signification et se retourna sur le côté. Il poussa un grand soupir et articula quelque chose comme :


  — Rien n’est comme avant… Il y a une différence…


  Après quoi il eut un tressaillement brusque de tout son être et se détendit graduellement au fur et à mesure que le Booz qu’il avait inhalé avant de s’assoupir produisait son effet. Un pâle sourire, un rien extatique, souleva enfin les commissures de ses lèvres.


  Deux niveaux plus bas, près du « parking des cybernéticiens » comme on appelait cette soute réservée aux techniciens de maintenance qui passaient leur temps à tester, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, la coque de plastacier, un T-65 venait de se faire écluser dans le secteur des silos d’habitation.


  Les coursives étaient à cette heure emplies de monde car la plupart des quarts changeaient à bord et les équipes « montantes » se hâtaient d’aller remplacer celles qui avaient fini leur veille, aussi personne ne prêta la moindre attention à ce T-65 de servitude, semblable à la centaine d’autres qui furetaient partout dans l’YC-10.


  Le robot s’immobilisa devant une plaque de zermium et pivota doucement en bloquant une chenille. Trois éclairs brefs éclairant trois capteurs optiques sur la cloison lui permirent de se positionner au millimètre près.


  C’est alors qu’un long bras articulé émergea graduellement de ce que l’on aurait pu appeler son « thorax » et entreprit de séparer la plaque de visite de la cloison. Un second « bras » articulé, muni d’un aimant circulaire, vint se plaquer à celle-ci et la déposa doucement sur le sol.


  Les deux leviers s’escamotèrent alors, bientôt remplacés par une longue tige brillante munie d’une tête optique qui renseignait en permanence le « cerveau » du T-65. Celle-ci s’enfonça avec une infinie lenteur parmi l’écheveau de câbles colorés qui s’entrecroisaient sur la plaque de connexion.


  Si le T-65 savait parfaitement ce qu’il devait faire, il ne savait pas pourquoi il le faisait. Le pourquoi était une question réservée aux humains…


  Il obéissait seulement. Et il obéissait remarquablement bien pourvu qu’il ait été correctement programmé.


  Cinq de ses tiges télescopiques qu’il semblait pouvoir expulser de son corps à volonté « travaillaient » lorsque deux hommes du secteur des propulseurs, en tenue de cabine vert d’eau, le croisèrent. Ils discutaient avec animation et aucun d’eux ne s’aperçut seulement de sa présence.


  Et pourtant un crime s’accomplissait littéralement sous leurs yeux, comme sous les yeux de la vingtaine de personnes qui passèrent par là pendant que le robot-serviteur était à l’œuvre.


  Prescott ne s’aperçut pas que le doux chuintement de la climatisation cessait graduellement. Il ronflait doucement, ignorant qu’à moins de trois mètres de lui le tueur le plus indifférent, le plus glacé qui soit, avait entrepris de l’assassiner.


  Le T-65 retira une pince et son bras s’enfonça de nouveau dans ce qui lui servait de corps. Lorsqu’il en ressortit, l’embout avait été remplacé par une longue aiguille qu’il introduisit avec des gestes d’infirmière dans la trappe de visite qu’un autre de ses bras éclairait de biais.


  Dans le silo, Prescott frissonna et tendit dans son sommeil les deux mains pour remonter une couverture imaginaire. La température baissait de plus en plus vite en dépit de la double coque de transpax qui isolait l’intérieur du grand vaisseau du vide spatial.


  Dans la salle d’exposition aux U.V., le commandant Evans tendit lui aussi le bras. Mais lui, c’était pour éteindre le projecteur. Après quoi il s’étira, tout comme l’avait fait Prescott avant lui et se mit en devoir de se revêtir.


  Evans semblait préoccupé. Il répondit à peine au salut de deux spécialistes de la navigation inertielle qui venaient d’entrer dans la salle d’exposition et se dirigea vers un interphone mural.


  « Ce Prescott m’a fait une drôle d’impression… Je ne l’ai jamais vu comme ça. Il semblait bouleversé… Je n’aurais pas dû me moquer de lui… Un moment il est resté près de moi, exactement comme s’il hésitait à me dire quelque chose… puis il est parti… » Evans composa le code de celui qui avait été son copilote à bord du Hurricane d’exploration, cinq ans plus tôt. Il entendit une série de cliquetis et le timbre commença à sonner. Une fois, deux fois, dix fois. Finalement Evans relâcha la touche d’appel.


  « Pas chez lui !… Où peut-il être ? Dans la boîte du quartier 7… (Evans eut un bref sourire) Non, ce n’est pas le genre… A moins qu’il ait été acheter une nouvelle provision de Booz… »


  Evans réfléchit un moment en mâchouillant la moustache blonde en accent circonflexe qui ornait sa lèvre supérieure et décida de rappeler plus tard. Après tout, Prescott ne pouvait guère être loin.


  A cet instant précis, le T-65 rétracta deux de ses tentacules de métal tandis qu’un bras coudé venait se plaquer contre le rectangle de zermium qu’il aimanta aussitôt. La tape de fermeture fut positionnée avec une implacable précision après quoi le robot de maintenance émit un bref couinement, recula d’une secousse, pivota sur deux chenilles et s’éloigna en cliquetant parmi la foule.


  Derrière la cloison, de vagues images d’icebergs bleutés comme il y en avait dans la ceinture « froide » de Xya flottèrent dans l’imagination de Prescott. Il ouvrit un œil et se rendit compte qu’il grelottait. Le froid chassa rapidement les effets euphorisants du Booz et le spationaute s’assit en travers de son filet magnétique.


  — Par les sept planètes ! jura-t-il, la clim’ est tombée en rade…


  Il se leva et alla dans un caisson pêcher une couverture de mylar qu’il posa sur le lit, après quoi il s’approcha de l’intercom.


  — Central ? Ici Prescott, silo 639. Pouvez-vous envoyer un technicien, ma clim’ vient de jeter l’éponge !


  Il écouta un moment et fronça les sourcils, ne percevant même pas le sifflement ténu qui sourdait ordinairement de la petite grille encastrée dans la cloison.


  — Central ? Vous m’entendez, Central ?


  Rien. Pas un craquement.


  — Ça, c’est un peu fort… à croire que je suis seul dans cette fourmilière !


  Tout en grelottant, Prescott songea sans plaisir qu’il lui faudrait s’habiller et retraverser tout le vaisseau pour signaler la panne. De toute façon, à la vitesse où la température chutait, il n’était pas question de rester ici dix minutes de plus.


  Grommelant des injures, il alla chercher ses vêtements et entreprit de se vêtir avec des gestes que le froid rendait saccadés. Ensuite il se dirigea vers l’écoutille dont il enfonça du pouce le bouton d’ouverture.


  Elle resta bloquée, comme soudée à la paroi.


  Pas vraiment inquiet, Prescott fronça les sourcils. La température devait flirter avec le zéro maintenant et elle ne cessait de descendre. Bientôt il ferait ici un froid polaire…


  Il retourna à l’interphone.


  — Central ? Vous m’entendez, Central ?


  Toujours rien.


  Nerveux, il revint sur ses pas, essaya de faire jouer l’écoutille une nouvelle fois, sans plus de succès.


  Angoissé soudain, il retourna vers son filet magnétique et se drapa dans la couverture de mylar. Il resta là, planté au milieu de son silo, se demandant à la fois, et ce qui lui arrivait, et la conduite à tenir pour s’en sortir autrement qu’en viande congelée.


  — Par Belpor ! Ce n’est pas vrai… à croire que tout s’est arrêté de marcher dans ce sacré vaisseau… C’est insensé, voyons !


  Dans un grand froissement de mylar doré, il revint vers la porte ovale et la considéra attentivement. Il existait un dispositif d’ouverture mécanique ; il le savait mais n’avait jamais eu à s’en servir.


  Il tâtonna un moment et finit par détecter le petit levier derrière une étagère encombrée de cubes-mémoires. Il l’abaissa et poussa un cri de douleur.


  Un peu de chair de ses doigts était resté collée contre le métal.


  — Sbrodjes ! Si froid que ça ?


  Cette fois la panique le submergea. Il avait employé tout ce qui était en son pouvoir pour sortir de cet enfer glacé ou pour au moins appeler au secours. Or rien n’avait fonctionné.


  Pourquoi ?


  Transi, il tituba jusqu’à l’étroite couchette et s’y laissa tomber, réfléchissant désespérément. Il avait la sensation qu’une main invisible plaquait un masque de glace sur son visage et que celui-ci devenait dur comme du marbre. Ses dents s’entrechoquaient d’une manière incoercible.


  « Doit faire moins dix, moins quinze maintenant… »


  Brusquement l’idée de la mort le submergea. De saisissement il tressaillit et se pencha en avant.


  « Mourir ! Crever comme un rat au fond de sa tanière… Je vais… Ils m’ont… »


  Et soudain les yeux de braise de Srigawar jaillirent dans sa mémoire avec la fulgurance d’un flash.


  Prescott bondit sur ses pieds. Le froid était devenu tel qu’il eut un faiblissement et s’affala de nouveau sur la couchette.


  Les images lui revenaient en foule maintenant : les siréniens, le labo désert, le pas de Srigawar qui faisait semblant de le chercher alors qu’il savait qu’il était là… et surtout la question qu’il lui avait posée ; il l’entendait encore prononcer avec son drôle d’accent : « A part vous, qui était au courant de votre petite expédition ? »


  Et il avait eu la naïveté de dire : « Personne » !


  « Mais alors, sursauta-t-il, c’est donc que j’avais raison ! C’est impossible, impensable, et pourtant… »


  Il tituba vers l’écoutille et lui décocha un coup de pied qui n’eut d’autre effet que de lui meurtrir les orteils.


  « Ils m’ont piégé ! Piégé dans mon propre silo… et maintenant ils attendent ma mort pour découvrir l’accident ! »


  Il se précipita une nouvelle fois vers la grille de l’intercom. Il était maintenant affolé et les yeux lui sortaient presque hors de la tête.


  — Central ? Central ? Répondez, Central ! Central : ici Prescott ! Au secours ! Aidez-moi ! Central…


  Pas le moindre son ! Sa voix, haletante, résonnait sinistrement dans son silo. Brusquement l’un des floods du plafond lumineux explosa, saupoudrant tout le sol de fragments scintillants.


  Prescott, atterré, regarda les petits éclats de lympar qui ressemblaient à des diamants tout autour de lui.


  — Moins trente-cinq, grommela-t-il, il fait moins trente-cinq : les floods ne tiennent pas au-delà… Je le sais…


  Brusquement il eut l’impression que tout se déformait devant ses yeux. Le vertige l’obligea à s’asseoir de nouveau sur sa couchette et il resta là, comme une momie, à dodeliner de la tête, les idées de plus en plus confuses.


  — Ils ont eu ma peau ! Ils ont eu ma peau car ils savent que j’ai raison… C’était donc vrai ! Voilà pourquoi ils surveillent le labo, voilà pourquoi ils planifient les « visites » des siréniens. Mais c’est monstrueux…


  Il essaya de lever le bras pour ramener sur lui un pan de la couverture de mylar qui venait de glisser mais il s’aperçut que ce membre ne répondait plus.


  Brusquement il eut sommeil, très sommeil…


  Marchant à l’autre bout de l’hypernef, Evans rencontra Sturges, le géant qui l’avait accompagné lors de la première plongée sur Xya.


  — Oh, Sturges, as-tu vu Prescott ?


  — Non, commandant, mais je viens de la sphère de contrôle.


  — Et il n’y était pas ?


  — Non. Et le commandant Mulligan m’a accueilli comme un chien dans un jeu de quilles.


  Le géant fermait les poings et, de rage, sa figure s’était empourprée.


  — Notre gloire lui fait de l’ombre, c’est une chose qu’il ne nous pardonne pas !


  — Peut-être que Rod est dans son silo ; il est devenu bizarre ces derniers temps : il ne parle plus à personne.


  — Ah ! Tu as remarqué toi aussi ?


  — Oui, commandant. Il ne venait même plus pour jouer au pass-flow au gymnase ; pourtant c’était un mordu de pass-flow, rappelez-vous.


  Evans appela le central lorsqu’il fut lassé de ne pas percevoir de réponse du silo 639 mais celui-ci ne put que lui confirmer que la ligne marchait parfaitement et que Prescott ne se trouvait donc pas dans son silo.


  — Avez-vous été voir à l’astrodôme, commandant ? demanda Sturges. Depuis que nous défilons devant Jupiter il y a un monde fou là-haut pour prendre des vidéos avant la « courbure ».


  — Je ne pense pas : la dernière fois que je l’ai croisé, il m’a dit qu’il en avait marre de la beauté des visions cosmiques et que de toute façon il avait vu tout ce qu’il y avait à voir…


  — Déprimé à ce point ?


  — Sturges, je suis inquiet…


  — Inquiet de quoi ? Prescott est ce que l’on appelle « émotionnellement stable » comme nous tous ; ça arrive à tout le monde d’avoir un passage à vide.


  Evans envoya une bourrade amicale dans les côtes de l’athlète et s’esclaffa :


  — Tu as raison…


  Il prononça cette phrase très exactement au moment où le cœur de Prescott cessait de battre. Prescott venait de mourir de froid.


  — Oh, commandant, demanda Sturges, vous venez pour la visite protocolaire de la vingtième U.T. ?


  — Certainement… Ogh ne me pardonnerait pas de ne pas être venu le voir et Ogh est comme Prescott en ce moment.


  — C’est-à-dire ?


  — Il s’ennuie à mourir…


  — On le comprend : quitter les lagunes de Xya pour une cuve !


  Les deux hommes se séparèrent en riant.


  Deux ponts plus haut, un T-65 cliquetait doucement dans une coursive. Il s’arrêta automatiquement pour laisser passer quelques techniciens qui allaient prendre leur service et se tétanisa devant la tape de visite des circuits du silo 639.


  Une dizaine de minutes plus tard, ses multiples bras fourrageaient au vu et au su de tous ceux qui circulaient parmi la centaine de connections qui s’enchevêtraient dans le câble de transport de forces.


  Ce T-65 était programmé pour faire exactement l’inverse de se qu’il avait fait une heure plus tôt… Il y travailla sans hâte et avec un zèle exemplaire.
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  — Vous pouvez entrer !


  C’est par ces paroles, prononcées d’une voix suave, que le professeur Hollwek, toujours très digne et compassé avec sa tête de patriarche, accueillit les trois hommes qui avaient fait partie de la première expédition d’exploration de l’Héraklès.


  Evans, qui marchait en tête, déboucha dans la première pièce du vaste laboratoire qui avait été aménagé dans la soute C de FYC-10 en prévision de cet extraordinaire transfert.


  — Comment vont vos protégés, professeur ? fit-il en serrant la main de Murdoch dont la barbe, noire comme la nuit, semblait toujours cirée.


  — Ils se portent tous à merveille… Nos analyses étaient parfaitement exactes et nous arrivons à retraiter l’eau en permanence.


  Murdoch semblait content de lui. Du reste, Murdoch semblait toujours content de lui. Au début, Evans lui avait trouvé un air sinistre mais il s’était depuis forgé une autre opinion. Murdoch, qui était le seul de toute la bande de crânes d’œuf à ne porter « que » le titre de docteur, était un homme parfaitement consciencieux et d’une grande rigueur d’analyse.


  — Ogh vous attend, il vous a réclamé deux fois, savez-vous ?


  Evans sourit et se retourna vers Halbwas dont l’extraordinaire calvitie se mettait à rayonner comiquement chaque fois qu’il passait sous un flood.


  — Comment allez-vous, professeur ?


  Il serra la main osseuse du savant.


  — Aussi bien que les siréniens, c’est-à-dire on ne peut mieux, glapit Halbwax de ce ton ampoulé qui lui était coutumier.


  Derrière Evans, tous ceux qui rentraient dans le labo serraient les mains alentour. On entendait un brouhaha de voix que les murs nus et lisses se renvoyaient d’écho en écho.


  Une voix flûtée soudain ; Evans haussa un sourcil.


  — Lizzy, quelle surprise ! ironisa-t-il, sachant qu’il allait inévitablement trouver la jeune femme sur ses talons. (Elle était toujours là lorsqu’il venait et ne le quittait pas d’une semelle : à croire qu’elle épiait tout ce qu’il disait.)


  Lizzy, avec ses hanches en amphore, un buste qui n’avait rien à envier aux canons de la beauté antique (mais dont il ignorait tout des secrets) un fin visage ovale encadré de cheveux couleur de jais et des yeux en amande donnés sans doute, comme sa peau satinée, par une lointaine filiation génétique sur Altaïr, était assurément une très jolie fille (2).


  Evans dissimula un sourire : il savait que la jeune femme lui vouait une haine farouche depuis qu’il lui avait demandé un jour, abrupt :


  — Mais quel plaisir trouvez-vous donc à vous dessécher avec cette bande de vieux crabes qui vous entourent ?


  Ce à quoi elle avait répondu avec mépris :


  — Tout le monde n’a peut-être pas les mêmes centres d’intérêt, monsieur Evans ! (Elle avait pris la voix d’une duchesse outragée et il avait alors éclaté de rire, ce qu’elle ne lui avait pas pardonné non plus.) Voyez-vous, il arrive que chez certains humains le cerveau prenne le pas sur le reste !


  Il avait simplement haussé les épaules et ostensiblement louché sur ses seins.


  — Tant de potentiel inexploité, quel gâchis !


  Sur quoi il avait tourné des talons et ils ne s’étaient plus jamais adressé la parole pour autre chose que de simples échanges de réflexions professionnelles sur les siréniens.


  — C’est vous qui conduisez la visite aujourd’hui ? demanda Evans d’un air innocent.


  — Ce n’est pas un musée, monsieur.


  Elle s’obstinait à l’appeler « monsieur » pour ne pas lui donner le titre de commandant auquel il avait droit.


  — A voir tous ces trucs biscornus, on pourrait se le demander…


  — Voyez-vous, la science…


  — Oh, je sais ! Vous avez déjà bien dû me servir ce couplet une demi-douzaine de fois !


  — Et puis il n’y a pas que les siréniens, prononça soudain Srigawar qui venait d’approcher, il y a aussi toutes les analyses que vous n’avez pas pu faire lors de la première expédition.


  — Je sais, je sais…


  L’escalator les amena au bord de la grande cuve. La plupart des siréniens étaient allongés sur le flanc ; c’était leur position favorite hors de l’eau.


  Tous agitèrent cet étrange appendice terminé par trois doigts spatulés en signe de bienvenue. En se retournant, Evans vit que déjà Sturges et Clint s’étaient assis à même le sol, le vocalex posé devant eux.


  — Je suis là ! Je suis là !


  Celui qui leva un de ses tentacules était Ogh. Evans le cherchait depuis un moment mais il était bien difficile de différencier un Sirénien d’un autre tant ceux-ci se ressemblaient, pour un humain.


  — Eh bien ?


  Ogh fit frémir ses bajoues, ce qui était chez eux signe d’une grande excitation, ensuite, tout en braquant son œil unique à double paupière sur Evans, il modula de cette curieuse voix sifflée qu’ils avaient tous :


  — C’est bien long !


  — Nous en avons encore pour une période qui correspond à quatre-vingt-quatre jours terrestres, le plus gros est fait.


  Le Sirénien resta un moment sans réaction, analysant chaque son pour traduire. A son tour il « pensa » ce qu’il voulait dire en commonvoice et siffla :


  — Je te vois de plus en plus rarement, Evans. (Il prononçait èèèèèv’ns !) Pourquoi ne viens-tu pas nous voir ? Sur Xya tu venais tous les jours.


  — Ce sont ces foutues bourriques de crânes d’œuf qui…


  — Allons, allons, monsieur Evans, s’exclama Lizzy, omniprésente, est-ce une manière de parler de l’équipe de scientifiques ici présente ?


  Il leva un regard excédé vers la jeune femme.


  — Fichez-moi la paix, voulez-vous ? Je parle à Ogh et vous n’avez pas à écouter.


  — Oh, je ne vous écoutais pas, mais vous parliez si fort que tout le monde vous entendait. Moi comme les autres.


  Evans sentit la colère bouillonner en lui.


  — Eh bien, allez donc faire votre rapport à ces maîtres auxquels vous vous êtes dévouée corps et âme mais filez… C’est une ambassade qui est ici, ne l’oubliez pas !


  — Je sais, je sais…


  Elle eut un sourire acide et fit volte-face. Evans la rappela aussitôt :


  — Lizzy ?


  Elle se retourna, sourcils froncés.


  — Faites bien attention à vous, Lizzy… Je n’aime pas vos manières de faire. Ne dépassez pas votre rôle ici, qui est extrêmement modeste comme vous le savez tout aussi bien que moi !


  Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux et continua son chemin, le visage cramoisi.


  — Tu n’aimes pas cette femme, èèèèèv’ns !


  — Ça se voit tant que ça ?


  Ogh fit frétiller ses deux bras souples et sans articulation.


  — Bien sûr… Mais ce que vous, humains, appelez sentiment n’a aucune importance, n’est-ce pas ?


  Evans se pencha légèrement vers celui qui emmenait ses cinquante-deux compagnons.


  — Chez nous autres humains, et c’est une différence fondamentale avec vous, nos sentiments l’emportent souvent sur la raison !


  — Oh, j’ai vu ça… Rappelle-toi sur la plage, tu étais tellement différent de maintenant.


  — C’est vrai. J’avais une de ces trouilles… Et quand tu m’as touché j’ai cru que tu voulais me noyer… C’était cet idiot de Prescott qui nous avait tous impressionnés ; il entendait des sifflements partout ! Alors, bien entendu, quand vous êtes apparus…


  — Mais que pouvait-il arriver ?


  — Ogh ! Ogh ! Tu ne connais rien de l’univers… Il peut arriver des tas de choses lorsque deux créatures dissemblables se rencontrent. Et même quand elles sont semblables d’ailleurs…


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire.


  — Non, je sais. Tu ne peux pas voir… C’est une chance que vous n’ayez pas de prédateur sur votre monde, nous autres humains avons dû nous battre pendant des millénaires pour assurer notre survie… et encore est-elle sacrément précaire !


  — Des fois tu parles par énigmes. Raconte-moi comment sera notre arrivée sur ton monde.


  Ça, c’était le sujet qui passionnait Ogh ! On avait tellement seriné à cet être simple les fastes qui allaient accompagner la rencontre historique entre deux créatures issues chacune d’un monde différent qu’on avait fini par l’épouvanter !


  — Le grand vaisseau qui nous transporte se mettra en orbite autour de Terre. Une navette spécialement conçue pour vous permettre de rentrer dans notre atmosphère viendra et…


  — Et ensuite ?


  — Un magnifique bassin situé dans une région qui a exactement les mêmes caractéristiques climatiques que ton monde vous attend. Tu y plongeras, toi et tous les tiens, tu y retrouveras exactement les mêmes paysages sous-marins tels que nous les avons filmés sur Xya ; bien sûr les algues seront fausses et les extraordinaires madrépores souples aussi, mais au moins aurons-nous reconstitué le plus fidèlement possible les paysages de Xya. Il y aura même une de vos grottes avec ses bassins successifs.


  Les tentacules du Sirénien étaient parcourus des frémissements convulsifs qui indiquaient sa joie. Ogh savait parfaitement comment il allait être accueilli sur Terre, pourtant il voulait l’entendre et l’entendre encore, mais uniquement de la bouche d’Evans, le premier humain qu’il ait connu et le seul à qui il faisait entièrement confiance.


  — Et ensuite ? siffla-t-il.


  — On vous laissera sept jours pour vous permettre de vous reposer et aussi pour vous habituer à notre gravité légèrement plus forte ; ensuite vous viendrez tous sur une plage et vous rencontrerez tout ce que Terre compte de personnages importants, dont le chef suprême de la Fédération et celui du Head Galactic Council… Il y aura beaucoup de bruits, il faudra écouter des tas de choses et faire semblant de comprendre… Ce sera long mais tu sais que tu peux interrompre cette cérémonie autant de fois que tu le voudras.


  — Oui, je sais ; tu m’as déjà dit ça.


  Un Sirénien plongea soudain, sans faire d’écume et, d’une longue spirale, gagna le fond de la cuve où il resta immobile, sa double paupière fermée.


  — Mais dis-moi, Ogh… Que font ces savants ? Depuis qu’ils vous étudient, ils doivent tout savoir de vous et de Xya ?


  Ogh poussa un long sifflement, ce qui était chez lui signe d’impatience.


  — Leur curiosité est sans pareille, insatiable… Ils nous font goûter des tas de produits, nutritifs comme ils disent. C’est à base de speis, notre algue, tu sais…


  — Oui, l’Héraklès en a chargé six cents tonnes à bord ; de quoi vous gaver pendant un demi-siècle !


  — Ici elle n’est pas bonne.


  — Et… que font-ils d’autre ?


  — Ils mettent des tas d’appareils sur nous puis ils les retirent, puis ils les remettent, ils prennent des notes… J’ai décidé que deux seulement parmi nous se prêteraient chaque fois à ces analyses. C’est trop fatigant… Parfois aussi ils nous font nous déplacer à l’air libre « pour voir notre comportement », disent-ils. Ils nous regardent, ils nous regardent, ils ne cessent de nous regarder…


  — Ce sera bientôt fini, Ogh… Mais tu n’imagines pas le choc que ça a été pour l’humanité d’apprendre que quelque part dans un cosmos où, selon la thèse officielle, la vie n’existait pas, se trouvaient d’autres créatures dont la filiation génétique était totalement différente de la nôtre… Vous, vous avez admis ça très bien ; nous pas ! Ça a été un immense choc ! L’être humain s’est toujours cru le roi de la création… alors évidemment ça lui en a fichu un coup d’avoir à partager son royaume !


  — Fichu un coup ?


  — Oh, c’est une expression terrestre intraduisible au vocalex.


  — Pourquoi donc ?


  Evans éclata de rire.


  — Ce n’était pas très utile !


  — Commandant ? Commandant ?


  Clint arrivait, enjambant les siréniens allongés sur la « plage ». Dans la lumière des spotlights il semblait encore plus dégingandé que d’habitude.


  — Je m’excuse de vous déranger, commandant mais… n’avez-vous pas vu Prescott ?


  Evans lança un regard circulaire tout autour de lui, notant au passage que l’équipe Murdoch-Hollwek-Srigawar entourait Sturges, lui-même en grande conversation avec un Sirénien qui répondait au nom de Slèk.


  — Non, non, je ne l’ai pas vu.


  Evans se leva.


  — Tu reviendras ? siffla Ogh comme chaque fois.


  — Bien sûr que oui… Tu sais bien que je reviendrai, et je reviendrai chaque fois que tu exprimeras l’envie de me voir ; le professeur Srigawar est d’accord là-dessus.


  Il quitta le Sirénien et, accompagné de Clint dont il avait saisi le coude, s’éloigna de la « plage ».


  — C’est vraiment curieux, il semble toujours terrorisé à l’idée que je ne revienne plus le voir ; drôle, non ?


  — Ils sont parfois comme des enfants, commandant.


  — Oui, parfois, répéta Evans, rêveur.


  — Que voulez-vous, sur Xya il n’y avait pas le moindre danger naturel, pas le moindre prédateur et ils s’auto-immunisent contre leurs propres virus, alors pourquoi sauraient-ils ce qu’est la peur ? Or là ils sont dans une situation nouvelle ; ils ne voient même pas qu’elle est extraordinaire : pour eux elle est simplement « nouvelle ». Alors ils se raccrochent d’instinct à ce qu’ils ont connu « avant », c’est-à-dire vous, moi, Sturges, Prescott… Vous surtout en ce qui concerne Ogh.


  — Revenons à Prescott, il m’a semblé bizarre tout à l’heure, je ne voulais pas vous le dire mais… et vous ? La dernière fois que vous l’avez vu c’était quand ?


  — Oh, il y a sept U.T… On s’est juste dit quelques mots sans importance ; non, il ne m’a pas semblé bizarre, commandant.


  — Ah, voilà la mégère.


  Lizzy Sheller revenait, contournant une console d’analyse (celle-là même derrière laquelle avait tenté de se dissimuler Prescott quelques U.T. plus tôt).


  — Monsieur a fini ?


  — Vous vous croyez dans un restaurant ?


  — Je vous demande si vous souhaitez encore continuer le « contact ».


  — Contact ! Contact ! Vous avez de ces mots… Vous savez, Lizzy Sheller, il y a au moins une chose en commun entre vous et les siréniens : c’est que si eux ne savent pas ce qu’est un sentiment, vous n’êtes guère avancée sur cette voie vous non plus !


  — Si c’est pour me dire des amabilités de ce genre, monsieur Evans…


  — Suffit ! Appelez-moi Murdoch.


  — A quel sujet ?


  — Ceci ne vous regarde pas, mais je vous le dirai quand même : j’ai comme l’impression que votre fichu zèle scientifique commence sacrément à importuner les siréniens ; j’ai aussi la nette impression que bon nombre parmi vous ont fini par oublier qu’il s’agit d’une ambassade, la plus extraordinaire ambassade de tous les temps, et pas un simple programme d’expériences « in vivo » ! Voilà ce que je veux dire à l’un de vos divins maîtres !


  Sans attendre la réponse, Evans sortit du labo ; Clint le rejoignit en trois enjambées.


  — Eh bien, commandant, on ne peut pas dire que vous appréciez cette femme ! Vous avez vu comme vous lui avez…


  — Elle a le don de me mettre en boule, que voulez-vous… C’est une fille très instruite, très intelligente, malheureusement, comme c’est souvent le cas quand on est desséché par les études, elle a le cœur aussi sec qu’une pierre des déserts d’Opiuchus !


  Clint effaça précipitamment le sourire ironique qui naissait sur ses lèvres lorsque son ancien chef le regarda.


  — Vous ne trouvez pas ?


  — Hein ?… Oh si ! Si, commandant !


  Ils s’arrêtèrent à proximité du tunnel de transfert. Là se trouvait une grille d’intercom. Evans s’en approcha.


  — Il doit être rentré dans son silo maintenant, songea-t-il tout haut tandis que ses doigts pianotaient sur le petit clavier.


  La sonnerie sonna une fois, deux fois, interminablement..


  — Il est peut-être dans la boîte du pont VII !


  — Hum, pas son genre ! A moins qu’il ait pris tellement de Booz qu’il en soit groggy, lâcha Evans ; parti comme il l’était, ça ne m’étonnerait pas.


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Je l’ai senti, comment dire… étrange, déprimé, voilà c’est ça : dé-pri-mé. Mais ANORMALEMENT, j’ai eu comme l’impression qu’il voulait me dire quelque chose mais qu’il n’osait pas.


  — Eh bien, s’il dort, allons le tirer par les pieds ! C’est deux ponts plus bas, nous sommes juste à sa verticale.


  — C’est une idée, après tout ; si on ne le trouve pas on fera faire un appel sur le général ; ce vieux Mulligan ne pourra tout de même pas me refuser ça.


  — Vous ne l’aimez pas, hein, commandant ?


  — Ne vous inquiétez pas : lui non plus ! Il croit toujours que nous sommes là pour juger de la manière dont il établit la trajectoire de l’Héraklès alors qu’on s’en contrefiche !


  — C’est la rançon du succès, commandant.


  — Oui, c’est bon, allons-y, sinistre flatteur ; tu sais parfaitement que cette découverte a surtout été le fait du plus grand des hasards !


  Lorsqu’ils arrivèrent au niveau du silo de Prescott, Evans enfonça la touche d’appel et se retourna vers Clint qui, par un hublot proche, regardait sans y penser la formidable masse glauque de Jupiter dévorer tout le cosmos.


  — Rien. Toujours pas là !


  — Ou il dort.


  — Sacrément profondément alors !


  Evans hésitait. Il avait un passe, c’était certain, son grade le lui permettait ; mais de là à s’en servir… Il interrogea Clint du coin de l’œil. Jamais Jupiter ne semblait avoir tant fasciné ce dernier.


  « Lâcheur ! » songea Evans.


  Il appuya de nouveau sur le timbre, l’entendit résonner à l’intérieur puis secoua la tête.


  — Même boozé, il se serait réveillé.


  — S’il était malade ?


  — Prescott ?


  — Ça peut arriver à tout le monde, même à Prescott ! De toute façon…


  Clint cessa de contempler les effroyables tempêtes en forme de nœuds de reptiles qui s’entremêlaient perpétuellement à la surface de l’astre gigantesque et fit carrément face à son ancien commandant de bord.


  — Ecoutez, je sais bien ce qui vous arrête, mais si Prescott apprend que vous avez ouvert son silo pendant son absence parce que vous étiez inquiet, il n’est pas assez stupide pour vous en tenir rigueur… Voulez-vous que je le fasse ?


  Evans haussa les épaules.


  — Vous avez parfaitement raison, Clint, je suis en train de me conduire comme une jeune fille à son premier rendez-vous !


  Evans sortit le petit tube bleuté et l’inséra dans son logement ; l’écoutille émit un bref claquement et commença à se soulever. Les deux hommes pénétrèrent l’un derrière l’autre dans le minuscule silo. Evans, le premier, aperçut Prescott assis sur le rebord de son filet magnétique et emballé comme une momie dans sa pellicule de mylar.


  — Eh bien, qu’est-ce que tu fiches là ?


  — Regardez ! hurla soudain Clint en se précipitant en avant, vous avez vu ses yeux ?


  Il s’agenouilla face à Prescott et lui toucha l’épaule. Déséquilibré, le cadavre tomba sur le dos, conservant la même position recroquevillée que lorsqu’il était assis.


  — Par Belpor ! lâcha Evans, atterré, il est mort…


  Et il répéta : « Mort… mort… mort… » comme s’il n’arrivait plus à donner de signification à ce mot.


  — Mais mort de quoi ? demanda Clint d’une voix sans timbre.


  Evans traversa la petite pièce, revint sur ses pas et provoqua l’abaissement de l’écoutille avec la commande manuelle. C’est en percevant le pétillement aigu sous ses pieds qu’il baissa les yeux et aperçut les cristaux éparpillés. Il leva aussitôt la tête vers le plafond et constata le vide laissé par la plaque fluorescente.


  — On dirait qu’il s’est battu… Regarde !


  Clint, qui n’osait plus toucher le cadavre de son ami, secoua la tête.


  — Non… Non, je ne crois pas, commandant ; il y a eu autre chose. Et puis Prescott… se battre avec qui ? C’est impensable !


  — Oui, bien sûr ; c’est idiot ce que je disais.


  — Mais pourquoi s’envelopper dans cette feuille de mylar ?


  Evans s’approcha de la tête du filet magnétique. Il se sentait inquiet d’un seul coup ; son esprit commençait à réaliser que Prescott était réellement mort et du même coup que cette mort était des plus suspectes. Ses yeux s’arrêtèrent sur les débris des deux ampoules de gaz euphorisant que lé spationaute avait inhalées pour trouver le repos de l’esprit.


  — Tiens, il était boozé !


  — Beaucoup ?


  — Deux.


  — Pas suffisant pour une convulsion…


  — Ne parle pas d’overdose, Clint ! Prescott n’était pas le type à vouloir s’inventer une mort douce, même s’il avait des problèmes.


  Clint arracha la feuille de mylar et jeta celle-ci à l’autre bout du minuscule living. Dans sa position recroquevillée en fœtus, le cadavre était effrayant.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, commandant ?


  — A la fois rien et des tas de choses… Le docteur Klaw dira de quoi il est mort exactement, mais je ne pense pas que ce soit de froid ; il n’y a aucune raison pour que ce soit de froid, voyons ! Sans compter que si la clim’ était tombée en panne il pouvait toujours appeler ou sortir… non, c’est idiot.


  — Alors pourquoi cette feuille de mylar ?


  Evans riva le regard de ses yeux clairs dans les prunelles de Clint.


  — Je me demande… vois-tu, Clint, je me demande si Prescott n’était pas en train de devenir… enfin s’il n’avait pas de graves problèmes psychiques. Il était tellement curieux… Qui sait ce qui lui a traversé l’esprit ! Une hallucination ? Quelques minutes de folie… S’est-il revu dans la zone glaciaire de Xya ? Qui sait ?


  — On ne meurt pas d’un problème psychique, commandant !


  Evans baissa la tête.


  — Exact… et même boozé à mort on conserve assez de lucidité pour savoir ce qu’on fait. Si le booz est autorisé, c’est justement qu’il n’est pas hallucinogène.


  Evans, tout en parlant, amassait du bout de sa chaussure magnétique un petit tas de débris de lympar et celui-ci émettait un crissement énervant dans l’absolu silence du silo.


  — Donc tu penses qu’on l’a tué ? articula-t-il d’une voix métallique.


  — Oh, je n’irai pas jusque-là… Je dis seulement que vous, vous l’avez vu « bizarre », c’est votre expression, ensuite vous avez eu l’impression qu’il voulait vous dire quelque chose, et maintenant nous le retrouvons ici… mort. Avec une feuille de mylar que personne ne pourrait supporter plus de vingt minutes sur les épaules dans cette hypernef. Voilà ce que je dis.


  Evans traversa le living en deux enjambées et approcha son visage de l’interphone.


  — Central ? Passez-moi le commandant. Evans ici.


  Quelques secondes d’attente et la voix aigre de Mulligan.


  — J’écoute ?


  — On a un pépin, commandant.


  — Quel genre de pépin ?


  Evans songea que décidément cet homme avait une voix impossible à l’intercom. Un robot-serviteur aurait articulé mieux que lui !


  — Rodney Prescott est mort… Il se trouve dans le silo 639 ; je voudrais que vous envoyiez immédiatement le docteur Klaw.


  — Prescott ? Mais…


  — Ça urge !


  — Bien… Je… Eh bien, je vais faire appeler Klaw au quartier sanitaire.


  — Faites vite… Oh, Mulligan, une chose encore !


  — Quoi donc ?


  — Appelez-moi « commandant », voulez-vous ?


  — Eh bien…


  — C’est tout, Mulligan. Merci.


  Evans relâcha la pression de son index et se retourna vers Clint.


  — Quel sinistre crétin, je n’aimerais pas servir sous ses ordres !


  — Moi non plus, commandant… mais je ne peux pas m’empêcher de songer que s’il est comme ça, c’est peut-être qu’on lui en a donné l’ordre ! Nous ne sommes pas très bien vus à bord, n’est-ce pas ?


  Evans s’approcha de Prescott, toujours recroquevillé sur sa couchette et posa la main sur son épaule.


  — Bon sang… Qu’a-t-il bien pu t’arriver ?


  Il secoua la tête et se détourna.


  — Clint, vous accueillerez le toubib ; je vais prévenir Sturges.


  — Qui, commandant.


  — Essayez de comprendre vous aussi.


  L’écoutille se releva graduellement. Plusieurs hommes et femmes passaient dans la coursive mais personne ne détourna la tête devant le visage décomposé d’Evans.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le professeur Hollwek s’approcha d’Evans, son visage d’illuminé semblait encore plus sinistre que d’habitude. Evans vit ses lèvres décharnées moduler :


  — Effroyable, n’est-ce pas ?


  — Oui, professeur, c’est bien le mot…


  Hollwek fit un pas de côté et alla serrer la main de Sturges qui se trouvait à la droite d’Evans. Le docteur Murdoch s’inséra à son tour entre le cadavre de Prescott sur son tréteau et Evans.


  — Croyez bien, commandant, que j’éprouve un immense respect pour cet homme qui fut de vos compagnons pour cette extraordinaire odyssée.


  — Merci, docteur, répondit Evans d’une voix neutre.


  Murdoch fit à son tour un pas de côté et alla enfouir sa main dans celle du géant.


  — Moi, je ne vous dirai rien, commandant, articula Srigawar, je sais seulement que Prescott était plus qu’un compagnon pour vous après ce que vous avez vécu ensemble… à ce titre, je vous sais durement touché.


  — Merci, professeur, je n’oublierai pas ce que vous avez dit, répondit Evans, l’esprit ailleurs.


  La grosse face olivâtre de Srigawar fut remplacée par celle de Mulligan sanglé dans son uniforme vert jade de commandant de bord.


  — Merci d’être venu, commandant.


  — C’était la moindre des choses, renvoya celui-ci de sa voix désagréable, voulez-vous commander l’expulsion ?


  — Oui… oui, je vous remercie, Mulligan.


  Et brusquement il n’y eut plus personne devant Evans. Plus personne-sinon le cadavre sur sa glissière. Blanc comme un linge, Evans s’avança et regarda une dernière fois le visage presque méconnaissable de son ancien copilote avant de se tourner vers tous ceux qui s’entassaient dans la petite pièce d’expulsion. Son regard se posa sur le groupe des savants, celui des officiers les plus hauts gradés de l’Héraklès mais évita ses compagnons massés près de la porte.


  — Je ne vous dirai pas ce qu’était Prescott pour nous tous… mais il était bien plus qu’un ami, vous savez tous le rôle qu’il a joué lors de l’exploration initiale de Xya. Il nous a quittés pour des raisons que nous ignorerons toujours au terme d’une vie intense et qu’il a conduite avec passion. A ce titre, il restera à jamais présent dans nos cœurs.


  Tous ceux qui étaient là sentirent alors que les mots manquaient à Evans et aucun ne fut surpris de le voir refermer hâtivement la feuille de plax qu’un technicien vint immédiatement thermosouder autour du corps.


  Evans recula vers Sturges et Clint comme s’il recherchait encore une fois à reformer leur groupe.


  — Adieu, Prescott, aucun de nous ne t’oubliera jamais…


  Deux hommes s’approchèrent, ouvrirent la demi-sphère qui verrouillait le puits horizontal et firent glisser le cercueil à l’intérieur. Le capot se referma avec un bruit sourd. Quelques secondes de silence absolu et soudain une sorte de détonation très assourdie suivie d’une vibration brève.


  Le technicien rouvrit le capot, ramena la glissière en arrière.


  Elle était vide.


  Le corps de Prescott, comme tous ceux des spationautes morts en cours de trajectoire, continuerait à dériver jusqu’à la nuit des temps dans cette immensité cosmique à l’étude de laquelle ils avaient consacré toute leur vie.


  Evans serra les mains de chacun de ses compagnons et entendit vaguement Sturges dire en aparté :


  — C’est le premier d’entre nous qui s’en va.


  Et Clint de répondre.


  — Qui aurait pu croire qu’il était boozé à ce point ?


  Il quitta la petite morgue de l’Héraklès et sauta, presque avec un sentiment de délivrance, sur le tapis de transfert qui l’emporta aussitôt vers la zone des silos.


  Evans ne désirait parler à personne, Evans voulait rester seul avec lui-même, avec ses souvenirs, avec Prescott…


  



  *


  * *


  



  — Quelle est la distance-sol ?


  — Trois mille deux, commandant !


  — …et il n’y a que de la flotte ! Température coque ?


  Le chiffre fusa aussitôt dans les écouteurs.


  — Cent quatre-vingt-douze… elle se stabilise.


  — Température-sol ?


  — Trente-cinq.


  — Bien… Radar ?


  — Une structure en élévation à six cents kilomètres dans le deux quatre huit.


  — Deux quatre huit : vas-y, Prescott, programme ça : on va voir ce que c’est.


  Depuis qu’ils survolaient à très haute altitude l’extraordinaire planète de Xya qui, par quelque caprice de la nature, offrait toujours la même face à son soleil, ils ne voyaient se dérouler sous les plans effilés du Hurricane d’exploration qu’une morne étendue d’eau tour à tour grise ou verte.


  Deux fois ils avaient cru découvrir enfin une terre émergée ; mais les senseurs automatiques les avaient vite fait déchanter : ce n’était que d’incroyables amas de structures végétales, des algues sans doute, qui effleuraient la surface et dans lesquelles ils se seraient engloutis sans appel s’ils s’étaient avisés d’y poser le lourd Hurricane.


  Et de l’autre côté, sur la « face noire » de Xya, c’était exactement le même spectacle, sauf que l’eau y était gelée.


  La centrale inertielle ronronna comme un chat en colère dès que le copilote y eut inséré les nouveaux paramètres de vol. Dans toutes les vidéos l’horizon bascula avec brutalité et tous sentirent le Hurricane entamer sa courbe de descente.


  Evans tourna les yeux vers Clint qui donnait toujours l’impression de ne pas pouvoir caser ses immenses jambes au bout de sa couchette anti-G.


  — Message pour l’Héraklès : donnez le changement de cap. Sans plus ! Ça doit être encore des algues.


  Le Hurricane se stabilisa de nouveau, ayant achevé son virage. Ses tuyères dévidaient une sextuple traînée écarlate dans le ciel incroyablement pur de Xya.


  — M’étonnerait, commandant ! s’exclama Holt qui s’usait depuis quatre heures les yeux à déchiffrer un scope uniformément plat sur son radar… « ça » émerge de plusieurs mètres, ce qui n’était pas le cas les autres fois.


  — Peut-être intéressant, Holt ; ça ressemble à quoi ?


  Holt fit une moue indécise.


  — Ça commence à se séparer.


  — Pardon ?


  Holt plissa un peu plus ses yeux rougis par une trop longue veille. La tache qui grossissait sur son écran semblait vouloir se séparer en plusieurs fragments. (C’était assez trouble mais néanmoins perceptible.)


  — On dirait que ce n’est pas une structure unique mais… multiple. Dans deux minutes je vous dirai ce que c’est… Ça se sépare comme une grosse molécule.


  — Assez rêvé, Holt ! Tout est possible, je sais, mais tout de même, il ne faut pas délirer !


  Evans sentait une sourde excitation l’envahir soudain. C’était sa quatrième exploration et la première sur une planète dont l’atmosphère n’était pas compatible avec la survie humaine. Les trois autres avaient été des mondes morts ; deux d’entre eux, des monstres glacés au sous-sol inintéressant et l’autre une véritable pile atomique emballée…


  — Réduisez à deux mille… Quelle est la distance, Holt ?


  — Je vous jure que ce doit être un archip… pardon ? Oh ! Quatre cent vingt kilomètres en relèvement… On devrait appuyer dix tribord, commandant.


  — Prescott : dix tribord !


  Le spationaute allongea un de ses bras dont la combinaison anti-G faisait oublier l’extraordinaire maigreur sur sa console de télécommande et pianota sur quelques touches, ce qui eut pour effet immédiat d’éteindre deux des six boosters qui catapultaient le Hurricane dans le ciel rose de Xya.


  Quelques minutes plus tard, Evans vit sur le grand scope de la vidéo l’horizon lagunaire se boursoufler doucement. Il écarquilla les yeux tandis que ses lèvres prononçaient simplement le mot « visuel » pour l’enregistreur de bord.


  — C’est une île… une grande île ! Il n’y a pas à s’y tromper, remarqua-t-il au bout d’un moment… Et elle n’est pas seule, il y en a trois… Dont une principale avec une sorte de cône volcanique. Clint, répétez ça pour l’Héraklès. Prescott, calculez les coordonnées exactes de ce point pour les passer à Clint… Attention à tous ! Nous allons manœuvrer. Je passe en manuel.


  D’un geste précis, Prescott éteignit en rafales toute une succession de touches colorées et le Hurricane se mit à « danser » quelques secondes avant qu’Evans ne le « rattrape » sur ses commandes. Il diminua aussitôt la vitesse d’un tiers et tout le monde eut l’impression que le module d’exploration venait de heurter un invisible filet tendu en plein ciel.


  — Oui, un archipel… on voit l’écume ; ce sont des rochers.


  — Commandant, nous venons de passer en subsonique.


  — Merci, Toscan… procédure d’observation stationnaire.


  Evans ne pouvait détacher son regard de la haute montagne qui donnait l’impression de lui sauter au visage. Ce n’était qu’une île. Une île si minuscule que les senseurs de l’Héraklès n’avaient même pas su la détecter. Le volcan semblait éteint, et il l’était certainement car d’étranges structures pommelées s’étaient, au fil des siècles, agglutinées dans ses vallées, c’est-à-dire entre les anciennes coulées de lave.


  — Tous les messages passés, commandant.


  — Merci, Clint. Prescott ? Basculement !


  Le Hurricane émit un bruit nouveau. Un simple sifflement mais le vacarme qu’il faisait à l’extérieur était terrifiant. Peu à peu il se stabilisa sur sa trajectoire, perdit sa vitesse et s’installa en « stationnaire » très exactement à la verticale de l’étrange archipel.


  — Descente !… Jusqu’à trois mille pieds, ordonna Evans.


  — Commandant ! L’Héraklès reçoit nos images, annonça Clint.


  — Bien… Faites-lui part de mon intention de me poser et demandez-lui le feu vert.


  Tous eurent un haut-le-cœur lorsque le module d’exploration, soudain décroché du ciel, s’enfonça brutalement vers le sol. L’archipel devint très rapidement immense.


  — Je jurerais des végétaux… Ça ressemble à des madrépores, ou des champignons géants… J’en ai vu de pareils sur Opiuchus…


  Evans avait parlé tout seul sans même s’en rendre compte, fasciné qu’il était par le spectacle de ce volcan bordé de plages émeraude et où il cherchait déjà instinctivement où il pourrait bien poser ses patins.


  — Commandant ? L ’Héraklès est d’accord. Feu vert !


  — Parfait… Accrochez-vous, les gars : on y va droit !


  Par une savante glissade, le Hurricane se « positionna » à la verticale d’une très large bande de sable noir et oscilla tout doucement. Evans n’aimait pas cette phase de la « terminale d’approche » : il savait qu’à chaque seconde les quatre boosters dont le flux était nécessaire pour maintenir le Hurricane en stationnaire engloutissaient des tonnes de carburant-plaquettes et qu’il ne pouvait se maintenir ainsi plus de quelques minutes sous peine de ne pas pouvoir se hisser de nouveau en orbite basse en cas de danger.


  — Toscan ? Catapultez un « Epervier » !


  — Bien, commandant !


  On sentait, à la voix brusquement différente d’Evans, toute sa tension intérieure.


  Un petit volet de soute s’écarta comme une mâchoire ; un éclair bref fusa et le projectile fila vers le sol noir. Le volet se referma aussitôt.


  La petite sonde explosa à l’impact en provoquant un poudroiement de sable qu’un léger vent dispersa au-dessus de l’océan.


  La voix de Toscan vibra aussitôt :


  — Toutes les courbes sismiques concordent, commandant ; densité 2,4 au sol, 5,1 à moins trois mètres.


  — Parfait, c’est du solide. Allons-y !


  Bientôt le souffle démentiel des quatre tuyères encore en action lécha le sol noir, provoquant de formidables tourbillons de poussière dans lequel le vaisseau donna l’impression de s’engloutir. Le sifflement vipérin cessa comme un chalumeau géant dont on aurait brusquement coupé l’oxygène.


  Evans abaissa une demi-douzaine de jacks, arracha ses écouteurs et passa une main rapide sur son visage poisseux de sueur.


  Pendant de longues minutes plus personne ne bougea dans l’étroit cockpit ; on ne percevait que les crachotements des émetteurs et le bourdonnement de la centrale inertielle dont les gyroscopes ne s’arrêtaient jamais.


  — Eh bien, mes enfants, j’ai fait des atterrissages plus acrobatiques que celui-là ! nota Evans… Si je ne me trompe, nous nous sommes totalement fichus dedans ! Nous voilà aux Hawaii ou peut-être aux Bahamas !


  Prescott s’attendait si peu à cette réflexion qu’il éclata d’un rire nerveux, aussitôt imité par tous les autres.


  — Faites sortir le panoramique, Toscan, et larguez les testeurs.


  Deux trappes s’ouvrirent sous le ventre du module et successivement trois œufs de métal tombèrent au sol, s’y enfouissant à demi ; dans le même temps une sorte de tourelleau émergeait en superstructures. Dans la cabine de pilotage, tous les écrans périphériques s’illuminèrent enfin, reflétant fidèlement l’horizon rapproché. Les sept hommes burent littéralement les images des yeux.


  D’un côté l’océan sans limite dont les vagues venaient lécher une immense plage de sable noir ; de l’autre, en arc de cercle, les premiers contreforts du volcan strié de longues coulées de lave refroidie entre lesquelles poussaient d’étranges structures végétales alternativement en forme de pain de sucre ou de corolle.


  — C’est désert, lâcha Clint qui commençait à trouver le temps long et mourait d’envie de déplier enfin son long corps maigre.


  Au sol, les trois œufs de métal venaient d’éjecter chacun une mince antenne que ployait le vent.


  — Ah, ça y est ! s’exclamèrent en même temps Toscan et Hardy, les testeurs se sont mis au boulot.


  Ensemble aussi les deux hommes se penchèrent sur les différents voyants de leur tableau de bord. Quelques minutes plus tard, Hardy appela Evans qui attendait, l’œil fixé sur les rouleaux qui, l’un après l’autre, déferlaient sur la longue plage vide à perte de vue.


  — Tous les paramètres de la sonde atmosphérique de l’Héraklès sont confirmés ! Aussi incroyable que cela puisse paraître, cette planète est habitable par l’homme. Très chaude peut-être, et aussi avec une gravité légèrement moindre.


  — Hardy ?


  — Radio-activité rémanente : 50 millirems ; normal pour du basalte. Micro-organismes : néant !


  — Rayonnement ?


  — Pas plus que sur Terre à très haute altitude… Entre parenthèses, ça ne nous fera pas de mal d’encaisser quelques U.V. ; vous voyez ça qu’on revienne bronzés comme des petits pains à bord de l’Héraklès ? Ils en feraient une g… !


  — Analyses bactériennes ? insista Evans de la voix froide qui lui était coutumière lorsqu’il poursuivait une check-list.


  — Tous les réactifs sont restés au neutre… aucune couleur n’a viré.


  — Par Zeus ! s’exclama alors Evans, donnant enfin libre cours à ses sentiments, si je comprends bien, c’est exactement ainsi que devait être Terre lorsqu’on n’y avait pas encore tout déglingué !


  — Oui, mais nous voilà, alors tout va s’arranger ! ricana Prescott, cynique.
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  Il y avait maintenant huit heures et douze minutes que le Hurricane avait posé ses patins sur une des plages de ce minuscule îlot. Et rien ne s’était passé. Absolument rien. Les hommes avaient en vain scruté l’océan, analysé l’air, surveillé la moindre faille rocheuse du volcan : rien n’avait bougé, rien n’était apparu, rien ne s’était modifié.


  Xya était aussi désert que Mars ou Pluton.


  A cette différence près – une différence de taille : Xya était habitable.


  Et c’était ça qui était extraordinaire ; chaque fois qu’Evans y songeait, il jurait tout bas en pensant qu’il avait eu l’extrême chance, le « pot » inouï, de mettre la main sur une terre non hostile à l’homme… et que l’homme ne pourrait jamais coloniser.


  A moins qu’il ne lui pousse des nageoires…


  Le ratage le plus navrant de toute l’histoire de l’humanité…


  — Dire que ce n’est ni un monde en fusion, ni un enfer de méthane ou un univers de glace… et que l’homme ne peut pas coloniser plus de dix kilomètres carrés… Avoir voyagé deux ans pour en arriver là… quelle guigne !


  Agenouillé sur le sol granuleux, Evans plissa les yeux sous la lumière trop crue. Il vit Prescott et le géant Sturges qui arrivaient à petits pas, comme s’ils essayaient de faire le moins d’efforts possible sous cette canicule.


  — Quand je vous disais qu’on allait revenir bronzés comme des éphèbes ! Ils vont en crever de rage là-haut, commandant ! cria Prescott qui jubilait.


  La première structure végétale qui se profila ressemblait à un énorme champignon terrestre et son toit incurvé évoquait celui d’une pagode.


  Clint, après avoir prudemment promené un détecteur à quelques centimètres des spores, en découpa un large cube qu’il enfourna dans un sac stérile. Derrière lui, Sturges ramassa des fragments de roches qu’il fit éclater avec un petit marteau de géologue.


  La pente était rude, mais sans excès ; Evans avait repéré l’entrée d’une des très nombreuses grottes. Celle-ci était obscure et il attendit que ses compagnons le rejoignent pour brancher son frontal et s’y engager.


  — Ça a dû être creusé par le vent, supposa Prescott, entré sur ses talons.


  Ils entendirent de nouveau le son clair du petit marteau de Sturges. Evans dirigea le faisceau de son projecteur vers la voûte. Celle-ci était piquetée de stalactites.


  — Il a fallu des millions d’années pour faire ces concrétions… Cette planète a tout pour donner la vie, mais elle n’a jamais enfanté. Pourquoi ?


  Personne ne répondit.


  Ils s’enfoncèrent encore un peu dans les entrailles du vieux volcan éteint et finirent pas buter sur un rebord derrière lequel s’ouvrait un précipice dont même leurs projecteurs ne purent déceler le fond.


  — Mouais ! grogna Clint qui n’en menait pas large dans cette obscurité verdâtre, plutôt mal pavé, le coin !


  Le sifflement les électrisa tous. Un sifflement aigu, vaguement modulé, comme un signal, ou un appel.


  — Vous avez entendu ? chuchota Clint.


  — Bien sûr qu’on a entendu, renvoya Evans, cette question !


  — Ça ne venait pas de la grotte en tout cas, ça c’est sûr ! lâcha Clint qui s’était mis à racler des moisissures près d’une vasque où une goutte, tombant régulièrement d’une stalactite, produisait un son énervant.


  — Sortons !


  L’un derrière l’autre, prenant bien soin d’éclairer l’endroit où ils allaient poser le pied, ils regagnèrent la lumière.


  Pour continuer à gravir les flancs du volcan, il leur fallait tout d’abord descendre dans une petite vallée peuplée de champignons géants et aussi d’étranges arbres aux feuilles en forme de filaments qui donnaient toujours l’impression de se tordre comme des holothuries sur un banc de corail.


  — Bon sang, regardez ça, les gars !


  Ils se penchèrent tous et aperçurent une énorme jaspe couleur aigue-marine que quelques convulsions apocalyptiques de l’époque de la création de Xya avaient projetée là.


  — Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau ; sur le relais-base d’Altaïr il vaudrait une fortune (3)… lâcha Prescott, admiratif.


  Clint se pencha et joua du marteau en vain.


  — Plus dur que du transpax…


  Le sifflement retentit de nouveau. Plus aigu que la première fois et aussi beaucoup plus prolongé. En même temps, les milliers de filaments des arbres se tordirent en volutes inquiétantes.


  Brusquement Prescott éclata de rire ; si brutalement que tout le monde en sursauta.


  — C’est le vent ! Ce n’est que le vent… Un roc doit être taillé en biseau à l’entrée d’une grotte et chaque rafale du vent de l’océan produit un bruit similaire.


  Ils contournèrent l’extraordinaire pierre de jaspe et s’enfoncèrent entre les troncs obliques et spongieux des champignons géants.


  Evans n’avait pas fait dix pas que son transvox de poignet fit résonner son appel bi-tonal.


  — Evans, j’écoute !


  — Ici Toscan. L’Héraklès vient de renvoyer le résultat des analyses de l’océan ; deux fois plus d’iode… présence de micro-organismes monocellulaires du genre protozoaires… que du végétal. Plancton : néant.


  — Rien d’autre ?


  — Si : il y a trois minutes, une des sentinelles automatiques a été sensibilisée.


  Evans dressa l’oreille : ça, c’était une nouvelle de première importance. En jetant un regard circulaire, il constata qu’autour de lui tous ses compagnons avaient, tout comme lui, l’oreille collée à leur transvox de poignet.


  — Alors ?


  — Alors rien… Ça a été très fugitif ; il s’est désarticulé au bout de quelques secondes… Depuis, rien.


  — Tu penses à quoi ?


  — Une rafale de vent qui a dû faire bouger quelques filaments de ces arbres chevelus, à moins que ce ne soit une pierre qui ait roulé au bas de la falaise.


  — Bien… On rentre ! Par la plage.


  Clint commençait à souffler comme un phoque ; charitable, Evans s’arrêta sur une vire. L’océan apparaissait sur une si grande étendue qu’ils avaient presque l’impression d’être des naufragés accrochés à quelque récif ; l’horizon tremblotait dans l’épaisse brume de chaleur et de surprenants nuages roses, effilochés, tissaient d’incroyables toiles surréalistes dans le ciel.


  Ils redescendirent le long d’une ancienne coulée de lave et se faufilèrent dans l’ombre verdâtre de cette étrange forêt jusqu’à ce qu’ils débouchent sur la grève noire.


  — Faites vos derniers prélèvements, décida Evans. On rentre !


  Il s’épongea le front et les joues d’un revers de manche.


  — Pas fâché d’être sur du plat ! Ça vient, Prescott ?


  Prescott s’était tordu la cheville et boitait bas ; il se laissa dégringoler d’une petite corniche en surplomb et chut lourdement sur le sable.


  — Blessé ? demanda Sturges en voulant l’aider.


  — On verra ça dans le Hurricane… Nom d’un chien, ce que ça peut faire mal ! On y va ?


  Evans, cette fois, passa la tête, longeant la grève là où le sable était humide et où il n’enfonçait pas. Inconsciemment, il guettait un nouveau sifflement qui ne vint pas.


  Au bout d’un moment, il appela Toscan à bord.


  — Du nouveau ?


  — Rien… L’Héraklès demande si ça vaut le coup de faire descendre le scaphe.


  — Et comment ! Qu’as-tu répondu ?


  — Que j’attendais votre décision.


  — Sagement pensé, Toscan ! Surtout ne pas prendre d’initiative lorsqu’on n’y est pas obligé, pas vrai ? railla Evans.


  — Où êtes-vous, commandant ?


  — D’après le localiseur, je pense que nous sommes à moins de deux bornes de toi… sur la plage.


  — Et il n’y a rien ?


  — Seulement des coups de vent brûlants et irréguliers, rien d’autre.


  En disant « rien d’autre », Evans ne pouvait empêcher sa voix de trahir son immense déception. Jusqu’au bout il avait cru découvrir quelque chose, ne serait-ce qu’un crabe, une vieille blatte, un squelette blanchi. Mais rien, il n’y avait rien sur cette planète sans vie, rien que l’infernal soleil, le vent torride et l’océan infini.


  Il se retourna ; Prescott traînait la patte à deux cents mètres de là. Il continua à marcher.


  — Bande de lâcheurs ! songeait Prescott… Maintenant qu’ils savent qu’il n’y a plus rien à gratter ici, c’est chacun pour soi ! Certes, s’ils avaient aperçu quelque reptile géant comme sur…


  Il s’arrêta net. Derrière lui, dans le silence total, il avait entendu de nouveau le sifflement aigu. Tout proche. Mais cette fois il avait été accompagné d’une sorte de raclement.


  Il se retourna d’un bond, les lèvres à toucher son transvox.


  — Commandant !


  Mais il n’y avait rien. Le sifflement décrût et mourut graduellement ; quant au raclement, ce n’était qu’un caillou qui cascadait de vire en vire et qui acheva sa trajectoire comme tant d’autres avant lui en s’enfouissant dans le sable brûlant.


  — Qu’est-ce qui se passe, Prescott ? demanda Evans qui, ayant perçu son appel, avait fait stopper le groupe.


  — Eh bien… euh, rien… J’ai seulement cru…


  — On a entendu nous aussi, c’est le vent… Grouillez-vous, il fait une chaleur de four par ici.


  Prescott hâta le pas avec des gestes d’automate. Les derniers cents mètres lui furent un véritable calvaire et, lorsqu’il se fit écluser dans les flancs du module d’exploration, il eut l’impression qu’un suaire glacé lui tombait sur les épaules.


  Il lança à Evans un regard plein de rancune.


  — J’ai entendu une pierre rouler derrière moi, je me suis retourné mais il n’y avait rien.


  — Rien de visible ! lâcha Clint, dévoilant enfin le fond de sa pensée.


  — Un être transparent ?


  — Il y a bien des végétaux transparents sur Stopor, les phrènes, rappela Evans, pourquoi pas des êtres vivants ici ?


  Assommé par la différence de température, Sturges massa ses longues jambes ankylosées et jeta un regard mélancolique sur la climatisation qui lui semblait totalement asthmatique. Il baissa machinalement les yeux sur le tableau des senseurs.


  Son cœur cogna instantanément plus vite.


  Une des « punaises », ces petits spots lumineux disposés sur une carte informatique selon la position qu’ils occupaient tout autour du vaisseau, s’était allumée.


  — Commandant ! La « 12 » vient de se réactiver. Quelque chose a bougé.


  Prescott, qui bâillait, changea de visage.


  — Et… « ça » reste allumé, Sturges ?


  — Et comment !… La «onze» clignote et… rouge fixe ! Commandant, « ça » bouge dans le périmètre de sécurité !


  Evans consulta la carte qui projetait en relief la position de tous les détecteurs automatiques dont s’était sagement entouré le Hurricane dès son atterrissage.


  — C’est sur la plage… Trois cents mètres.


  Prescott orienta sans illusion l’une des caméras épiscopiques mais le vidéo ne renvoya que la succession monotone des petites dunes. Un gros rocher et un boqueteau d’arbres « à filaments » occultaient le champ de la caméra.


  — Sbrodjes ! jura-t-il… Ils sont dans la première zone périphérique, la plus éloignée.


  Evans nota le « ils sont… » que Prescott avait employé d’instinct. Ils se sentait tout à coup formidablement excité.


  — Sturges ?


  — Toujours pareil, commandant… Et « ça » bouge.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — La « onze » vient de s’éteindre et la « deux » de s’allumer.


  — La « deux » c’est la seconde ceinture.


  — Oui, la plus proche.


  — Alors ils devraient déboucher.


  — … … …


  Evans nota le silence aussi. Il avait le choix entre trois solutions : envoyer un T-6 de découverte dont la caméra de tête filmerait ce que les épiscopes du vaisseau ne pouvaient voir, descendre lui-même ou envoyer un de ses compagnons, armé d’un thermique bien entendu, se rendre compte de ce qui « bougeait », ou bien alors décoller courageusement et voir de plus haut ce qui se passait !


  Il hésita un petit quart de seconde, décida de mélanger toutes les solutions et l’ordre tomba :


  — Configuration pré-décollage ! Pré-chauffage injecteurs ! Accélération centrale inertielle et gyroscopes d’assiette… Message au vaisseau-mère : rencontre probable… Clint ! Préparez l’expulsion d’un T-6 de patrouille… Préparez deux thermiques aussi… Sturges ? La situation !


  Le vaisseau semblait brutalement reprendre vie et si, de l’extérieur, rien des préparatifs de décollage n’était visible sinon le léger tremblotement de l’air à la sortie des tuyères d’accélération, une foule de clignotants et d’appels sonores s’étaient brusquement réactivé sur les parois courbes du cockpit.


  — Inchangée… « Ça » ne bouge plus.


  Evans, nerveux, cogna son poing gauche contre une des extrémités de sa console de télépilotage.


  — Par les sept planètes, j’aimerais savoir…


  Sturges se sentit blêmir lorsqu’un clignotant de la ceinture périphérique changea brusquement de couleur et passa du rouge foncé au jaune vif.


  — Commandant… Le « onze » ! Il vient de bouger.


  — De bouger ? Comment ça, « de bouger » ?


  — Ils l’ont touché… Remué, je veux dire.


  Evans se rappelait ce dispositif. Dès qu’une sentinelle automatique était tripotée, elle émettait un signal spécial qui se décodait à bord par une intensification lumineuse.


  — Qu’est-ce que je fais ? Je la fais exploser ?


  — Surtout pas ! Après tout, nous avons de quoi nous défendre en profondeur et rien ne dit qu’ils sont hostiles.


  Evans s’aperçut du même coup qu’il venait de dire « ils » comme si l’existence de créatures sur Xya était devenue évidente à ses yeux.


  — Le T-6 ! Expulsez le T-6. Clint, vous le piloterez ; je veux toutes les images sur la huit et la six.


  — Bien, commandant !


  L’atmosphère s’était considérablement modifiée à l’intérieur du module et la tension qui se lisait maintenant sur les visages n’était plus seulement due à la fatigue de la marche sous la canicule de Xya.


  Chacun réalisait graduellement qu’il était peut-être l’un des acteurs ultra-privilégiés d’un des plus grands moments de l’histoire de l’humanité : la première rencontre d’un humain avec… avec autre chose de VIVANT, qu’il avait l’impensable chance de voir se concrétiser sous ses propres yeux le grand désir de l’inconscient collectif humain de tous les temps…


  — T-6 expulsé… T-6 réactivé… T-6 en progression…


  La voix de Clint était tombée, froide comme le marbre.


  Une sorte de demi-sphère, dont le sommet de zermium surmonté d’une batterie de caméras optiques et infrarouges venait d’être doucement déposée sur le basalte pulvérulent. Presque aussitôt elle se déplaça sur ses chenilles sans la moindre oscillation en dépit des mouvements du sol grâce à son mini-ordinateur de contrôle d’assiette.


  Enfin les premières images vidéo : la plage sans fin et le gros rocher noir qui bouchait la vue.


  Clint, du bout de l’index gauche, poussa légèrement un curseur, ce qui eut pour effet de faire doucement dévier le robot et lui faire éviter un gros quartier de roche sans doute tombé du volcan.


  — Par les hydres de Talmos !


  En dépit de son calme légendaire, Evans lui-même avait crié !


  La plage fourmillait littéralement de… créatures. A n’en pas douter, c’était des êtres vivants et même s’ils étaient encore loin, on pouvait voir qu’ils s’étaient assemblés au centre d’une large bande de sable noir.


  — In… incroyable ! en balbutia Sturges.


  — Stoppez le T-6 !


  Clint annula aussitôt l’impulsion et le robot se figea à la seconde, caméras toujours braquées vers l’avant.


  — Mais qu’est-ce que ça peut être ? En tout cas, ils semblent se mouvoir d’une manière indépendante les uns des autres, observa Prescott.


  A cet instant, une des lointaines silhouettes du groupe se détacha de celui-ci et plongea dans les rouleaux.


  — Moi je sais ce qu’ils font, lança enfin Sturges : ils se sont rassemblés autour de la sentinelle automatique pour la tripoter.


  — Qu’est-ce que je fais avec le T-6 ?


  — Faites-le avancer et donnez le grossissement maximum de la caméra centrale.


  Le robot redémarra et les images recommencèrent à sautiller sur les écrans du Hurricane. Au fur et à mesure que le T-6 avançait, les détails se précisaient.


  Ces êtres avaient une morphologie essentiellement différente de celle des Terriens : un long corps assez fluet surmonté d’une protubérance absolument lisse à son sommet. Deux sortes de tentacules partaient du centre du corps et se prolongeaient jusqu’au sol. Les créatures se mouvaient d’une démarche claudicante et malhabile grâce à deux pseudopodes très élargis qui se déployaient en éventail à chacun de leur pas.


  — Quelle horreur ! lâcha enfin Sturges.


  — Quoi, quelle horreur ? s’insurgea aussitôt Evans, ils sont « différents » et c’est cela qui est prodigieux.


  Un des êtres de Xya surgit d’un rouleau, se redressa et chaloupa vers ses compagnons.


  — Ils vivent dans l’océan, en déduisit Clint.


  — Ah… en voilà un qui se retourne ! cria Prescott, prodigieusement excité.


  Effectivement, peut-être alertée par le raclement des chenilles sur les galets, une des créatures de Xya venait de pivoter d’une pièce. Instantanément les micros s’emplirent de sifflements discordants et tous reconnurent ce qu’ils avaient déjà entendu pendant leur périple autour du volcan.


  Il y eut alors, visiblement, un moment de stupeur et les étranges êtres s’écartèrent les uns des autres. Ensuite ils restèrent figés, leurs tentacules reposant sur le sable. Curieusement, aucun ne semblait songer à rejoindre les profondeurs de l’océan.


  — Stoppez le T-6 ! Zoomez sur un visage !


  Le monstrueux faciès, lisse, légèrement bleuté, dévora l’écran central. Tous virent alors qu’il possédait un œil unique dont la pupille se refermait verticalement un peu à la manière de celle des chats. Une large fente, qui sabrait tout le faciès à sa base, semblait être une bouche dépourvue de lèvres.


  Le premier instant d’irrésolution passé, les sifflements avaient perdu de leur stridence et s’étaient mués en pépiements volubiles. Une vraie volière !


  — En tout cas ils ignorent la peur ! observa Prescott. N’importe quel Terrien aurait fichu le camp !


  — Regardez celui de gauche : il tient la sentinelle automatique !


  Effectivement la créature la portait à l’extrémité de son tentacule droit et tous purent voir que celui-ci se ramifiait en trois segments spatulés qu’on aurait pu prendre pour d’énormes doigts.


  — Clint, ne touchez plus au T-6 et préparez une hyperfréquentielle avec l’Héraklès.


  — On est en direct, commandant.


  — Très bien… Envoyez-leur les signaux sonores et essayez de transmettre un maximum d’images.


  Un tentacule, dévoré de curiosité, se posa sur l’œil rond de la caméra du T-6 et pendant quelques secondes personne ne vit plus rien à bord du Hurricane.


  Lorsqu’il se retira, deux nouvelles créatures étaient en train de sortir de l’eau. Leur irruption provoqua une agitation frénétique de toutes les autres.


  — Ils sont amphibies, lâcha Sturges, mais ils doivent vivre essentiellement dans leur océan.


  On ne voyait plus rien maintenant car ils s’étaient tous agglutinés autour du T-6 et les caméras de tête ne renvoyaient plus qu’une succession d’images cauchemardesques et déformées par la proximité.


  — Après tout, ça me revient de droit ! lâcha Evans au bout d’un très long moment.


  Il s’insinua entre les couchettes anti-G et se dirigea vers le sas d’expulsion.


  — Vous ne prenez personne avec vous, commandant ? demanda Prescott.


  — Non… non, inutile… Inutile de risquer…


  L’écoutille en claquant lui coupa la parole ; quelques secondes plus tard deux témoins lumineux changèrent de couleur. Clint dit simplement :


  — Le commandant s’est expulsé…


  Effectivement, les caméras du Hurricane le saisirent aussitôt dans leur axe optique et ne le lâchèrent plus.


  Evans marchait, le cœur au bord des lèvres, à la fois terriblement crispé et fasciné par l’instant qu’il était en train de vivre. Il fut très vite repéré par une des créatures qui poussa alors un sifflement modulé. Toutes les autres cessèrent de s’intéresser au T-6 pour reporter leur attention sur lui.


  Evans s’arrêta et leva la main.


  Aucune réaction.


  — Ça va, commandant ? On vous voit maintenant par la caméra arrière du T-6.


  La voix de Prescott avait retenti dans le transvox de poignet. Evans, attentif au moindre geste de ceux qui l’entouraient, ne répondit pas.


  Au bout de quelques mortelles secondes d’immobilité, l’un des êtres de Xya s’écarta des autres et alla plonger dans les rouleaux, immédiatement imité par deux ou trois de ses congénères.


  Evans ne bougeait toujours pas. Il avait conscience d’être inspecté sur toutes les coutures de sa combinaison bleutée et redoutait que le moindre geste ne déclenche une catastrophe.


  Enfin une des créatures osa quelques pas vers lui et il dut serrer les dents lorsque l’extrémité spatulée d’un tentacule se tortilla sur ses épaules, effleura son visage d’une, caresse mouillée, passa derrière son cou et tomba de nouveau au sol, totalement flasque, comme privé de vie.


  Un sifflement assez grave résonna. L’être qui l’avait modulé regardait alternativement vers l’océan et vers lui. Au bout d’un moment il projeta, avec une grande lenteur, un de ses tentacules vers Evans, l’enserra à la taille et tenta de l’entraîner vers les rouleaux.


  Celui-ci s’arc-bouta sur le sable.


  L’autre n’insista pas et Evans, qui avait senti une onde de panique lui parcourir le corps, récupéra un peu de calme.


  Il comprenait très bien que les étranges êtres amphibies de Xya désiraient l’emmener dans cet océan qui semblait leur domaine.


  Un sifflement encore, dominant les autres. Sans doute une question. Mais il faudrait de longs jours d’étude au vocalex pour tenter de décoder tous ces « bruits » modulés.


  — Je m’appelle Evans. Ted Evans, et je viens de la planète Terre.


  Sa voix grave avait résonné, terriblement différente des tonalités musicales qui paraissaient être le mode de communication des êtres de Xya.


  — Commandant ! Commandant !


  Evans replia avec une prudente lenteur son poignet droit.


  — Oui, Prescott ?


  — L’Héraklès vient d’appeler pour vous féliciter. Pritchett dit que vous avez fait quelque chose de formidable…


  Toute une troupe de créatures émergèrent subitement de l’écume des derniers rouleaux. Elles se redressèrent graduellement et vinrent, en se dandinant, se joindre au groupe dont plusieurs se détachèrent au même moment pour plonger sans raison apparente dans l’océan – comme si les uns remplaçaient les autres.


  Evans, qui sentait la sueur perler à grosses gouttes sur son visage, se dit que, sauf erreur, tous ceux qui étaient là faisaient des prodiges d’efforts pour tenter d’entrer en contact avec lui.


  Il leva la main et désigna le ciel écarlate.


  Tous levèrent la protubérance en forme de goutte d’eau qui leur servait de « tête », regardèrent alternativement le bras d’Evans et le ciel. Quelques-uns levèrent un tentacule et l’agitèrent assez comiquement avant de le rabattre sur le sable.


  Evans commença à reculer avec lenteur. Il fit dix mètres et s’arrêta ; personne n’avait bougé.


  Evans recula encore et s’arrêta de nouveau.


  Là, tous comprirent et, claudiquant à la manière des pingouins de l’Arctique terrestre, un certain nombre d’entre eux entreprirent de le suivre pendant que d’autres plongeaient dans les rouleaux, préférant visiblement faire le trajet dans un milieu qui leur était plus favorable.


  — Ici Prescott !… Le commandant Pritchett a vu les images pendant six minutes dix. Il avertit le Head Galactic Council et le Conseil Fédéral que LE (Il appuya lourdement sur LE) premier contact vient d’être réalisé… Commandant, vous passez à la postérité !


  — Taisez-vous, Prescott… Est-ce que vous voyez ce qui se passe ?


  — Oui… maintenant je vous vois depuis le module.


  — Prescott, ce sont des êtres intelligents. Ils sont capables de compréhension et ils communiquent entre eux.


  — Ah, ça on l’entend jusqu’ici…


  — Il y en a un qui a voulu m’entraîner jusqu’à l’océan ; j’ai résisté : il n’a pas insisté.


  — Clint a expulsé un T-8 de tir. A tout hasard.


  — Oui… Eh bien, qu’il reste au neutre ! Il n’y a rien d’hostile dans leur comportement, mettez-vous tous bien ça dans le crâne !


  Prescott ne répondit pas : il se rappelait seulement certaines anecdotes de la protohistoire terrestre où l’on parlait des premiers navigateurs découvrant des îles nouvelles et fraternisant avec la population indigène… avant de se faire allègrement dévorer ! Pour eux aussi « Ça avait bien commencé… »


  Plusieurs êtres de Xya, qui marchaient à la suite d’Evans, quittèrent le groupe et plongèrent dans l’eau. D’autres en émergèrent et vinrent se joindre au gros de la troupe, qui ne manifesta pas la moindre stupeur lorsqu’apparurent les trois sphères brillantes du Hurricane.


  — Eteignez les tuyères, Prescott, inutile d’en cramer un si on veut de bonnes relations !


  Evans balaya d’un revers de manche une goutte de sueur qui se balançait à l’extrémité de son nez et désigna du bras le module d’exploration.


  On aurait dit que les créatures trouvaient sa présence absolument normale en ces lieux. Comme si de toute éternité ils avaient guetté l’instant où il allait apparaître.


  Délaissant Evans, ils entourèrent le vaisseau et se répandirent entre les patins d’atterrissage, les sorties de tuyère et la forêt d’antennes des testeurs Leurs tentacules palpaient chaque pouce de la coque de plastacier.


  Quelques créatures sortirent encore de l’écume et d’autres y plongèrent sans raison.


  Evans nota que dès qu’elles touchaient l’eau, elles allongeaient leurs « bras » reptiliens le long de leurs corps mais déployaient l’extrémité de leurs membres inférieurs un peu en forme d’éventail comme de gigantesques palmes – alors que celles-ci étaient refermées en forme de sabot lorsqu’ils progressaient sur le sol.


  «Des siréniens !… voilà ! songea Evans, je les appellerai des siréniens… »


  Un des êtres-amphibies revenait doucement vers lui ; sa large bouche modulait un long sifflement sur plusieurs notes.


  Incompréhensible.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Eh bien, Ogh, est-ce que nous y allons ?


  Le Sirénien, dans l’incapacité qu’il était de tourner la tête, ne possédant pas de cou, dut s’orienter tout entier vers le scaphe qui luisait sous l’éternel soleil de Xya à quelques mètres des rouleaux.


  Il se mit à siffler et la voix synthétique sortit quelques secondes plus tard du vocalex.


  — Pourquoi ne veux-tu pas que je nage à côté de cette chose puisqu’elle t’est indispensable pour descendre ; je n’aurai qu’à rester à côté de toi et te montrer le chemin.


  Le sifflement s’éteignit sur une note plus grave et la voix synthétique se tut quelques secondes plus tard.


  — Nous ne pourrions pas parler… et j’ai tant de choses à apprendre de toi.


  Evans ramassa une poignée de sable et la laissa doucement se disperser dans le vent brûlant.


  — C’est très important pour moi de parler avec toi, Ogh, ajouta-t-il d’un ton pénétré.


  Les bajoues du Sirénien frémirent, ce qui était chez eux signe d’une intense émotion. Celui-ci pivota d’un bloc vers le scaphe et siffla à l’adresse d’une douzaine d’autres siréniens qui paressaient sous les rayons brûlants du soleil. Ceux-ci se mirent à l’eau sans hâte excessive.


  Prescott arrivait.


  — L’Héraklès vous souhaite bonne chance… Le Hurricane qui nous a descendu le scaphe hier est parfaitement retourné au vaisseau-mère et là-haut ils se sont jetés sur nos vidéos. Paraît que les types de l’équipe d’explo’ numéro 2 en sont verts de jalousie !


  — La chance, mon vieux ! La chance !


  — Vous ne voulez pas que je vous accompagne, commandant ?


  — Tiens donc, Prescott, je savais bien que tu n’étais pas venu pour me parler de l’Héraklès ! C’est non. Faut être complètement dingue pour coller un pilote et son « co » dans le même panier !


  — Mais le scaphe est…


  — Je sais parfaitement ce qu’est un scaphe, Prescott, et j’en ai piloté des centaines. Il n’en demeure pas moins que c’est non.


  — Emmenez au moins Clint… N’importe qui ! Sturges et moi pouvons le remplacer au spacecom si besoin est.


  — Pourquoi cette insistance à vouloir me coller un chaperon ?


  — Vous voulez la raison officielle ou la vraie ?


  Evans dédia à Prescott un regard plein de sympathie.


  — Les deux.


  — Il va y avoir des milliers de choses à voir, à entendre, à apprendre ; Clint s’occupera de la vidéo pendant que vous serez avec Ogh et croyez-moi, pour faire un fidèle compte rendu de ce que vous allez vivre il…


  — Assez ! Assez ! L’autre raison ?


  — On en crève tous d’envie.


  Evans secoua la tête au moment où Ogh poussait un sifflement syncopé que le vocalex décoda avec une demi-seconde de retard.


  — Je vais nager. Je reviens.


  Car les siréniens ne pouvaient rester qu’une vingtaine de minutes hors d’eau et leur peau, extrêmement fine, devait être humidifiée en permanence. Par ailleurs, ils redoutaient les U.V. dont ils avaient pourtant besoin pour se développer comme toute structure organique.


  En fait, ainsi que devait le découvrir Evans qui, depuis seize « jours », les étudiait avec ses compagnons, ceux-ci n’étaient pas réellement amphibies et s’ils venaient sur l’île, c’était essentiellement pour que les rayons de leur implacable soleil tuent une foule de micro-organismes agglutinés sur la très fine membrane de leur peau.


  Sans compter qu’habitués aux lumières tamisées des profondeurs, les siréniens, qui déjà voyaient mal de leur œil unique, étaient très vite éblouis par l’aveuglante clarté de l’atmosphère trop pure de Xya.


  — Soit ! Dis à Clint dé rappliquer, après tout… on l’a tous bien mérité !


  Ogh ressortait de l’eau, ruisselant. Une vague le déposa sur la grève ; il replia l’éventail de ses nageoires et enfonça celles-ci dans le sable pour avancer.


  Evans vint à sa rencontre et lui indiqua le scaphe dont la forme ovoïde jetait une note saugrenue sur le sable noir.


  — Vous autres les siréniens, avez de la chance d’ignorer la peur ; n’importe quel Terrien aurait fichu le camp en voyant un robot apparaître… et vous, vous êtes restés sur la plage à regarder. Tu sais, Ogh, ça ne m’a pas sauté aux yeux tout de suite, mais je crois que c’est là l’extraordinaire différence qu’il y a entre notre comportement et le vôtre.


  Evans avait beaucoup parlé et les mémoires auditives du vocalex mirent trois bonnes secondes de plus à se vider sur un dernier sifflement.


  Ogh ne répondit que lorsque Evans ouvrit la trappe latérale du scaphe et y pénétra.


  — Ce sentiment dont tu parles est tellement étrange… Vraiment je n’arrive pas à comprendre, je ne vois pas de quoi tu parles.


  Le Sirénien passa la tête par le trou d’homme, enroula ses deux tentacules contre une aspérité du cockpit et se coula derrière Evans d’une simple traction.


  Clint arrivait à grands pas. Il l’aida à s’installer sur la couchette à côté d’Evans, verrouilla le capot et alla s’allonger entre eux deux, près du transpondeur et de l’émetteur basse fréquence.


  — On peut y aller, commandant.


  Après avoir émis un long bourdonnement intérieur, le scaphe commença à vibrer doucement et dérapa sur le sable. Evans le « rattrapa » d’une main experte et l’orienta vers la grève. Un rouleau, en croulant sur son étrave, fit entendre un bruit de cataracte. L’appareil plongea doucement et, lorsqu’il y eut assez d’eau, Evans le décolla du sol sur lequel sa chenille unique le plaquait encore.


  Désormais le grand hublot ovale ne renvoya plus que l’image d’une succession de dunes parallèles et peu accentuées. Plusieurs siréniens, qui attendaient entre deux eaux, vinrent s’accrocher au scaphe et se laissèrent couler avec lui.


  — Un peu de ce côté, demanda Ogh en pointant un de ses tentacules sur le lympar du hublot courbe.


  Cela aussi était un mystère : eux-mêmes n’arrivaient pas à dire comment ils retrouvaient leur minuscule cité et d’où leur venait ce sens qui leur permettait de se diriger sans aucun point de repère et sans jamais se tromper quelle que soit la profondeur.


  — Dis-moi… Combien êtes-vous dans cette cité ?


  — Com… combien ?… Cela signifie quoi ?


  — C’est vrai, j’oubliais, lâcha Evans qui s’était aperçu avec stupéfaction que ces êtres, dont tout indiquait qu’ils étaient aussi intelligents que les homo sapiens, n’avaient aucune idée de ce que pouvait être un nombre. Peut-être cela tenait-il à ce qu’il n’y avait pas d’alternance de jour et de nuit pour leur donner la notion du temps (qu’ils n’avaient pas non plus) ni de ciel où compter des étoiles.


  Les siréniens ne connaissaient des mathématiques que trois notions : un tout seul, deux et beaucoup !


  Le scaphe, rencontrant certainement une couche plus froide – donc plus dense – se cabra doucement.


  Ils survolaient en cet instant d’étranges prairies marines faites d’algues qui s’entremêlaient comme des chevelures.


  — En tout cas rien qui ressemble à du corail terrestre, observa Clint.


  — Oui, j’ai la certitude maintenant que la seule forme de vie qui se soit développée sur Xya est celle qui a abouti à ces êtres en quelques centaines de millénaires… Il n’existe rien d’autre. A part les végétaux, bien entendu…


  Deux siréniens se décrochèrent des antennes du scaphe et, accélérant d’une manière surprenante, eurent l’air de se visser dans l’eau. Ils piquèrent vers une des prairies d’algues et s’y enfouirent.


  — Que font-ils ? demanda Evans.


  Le vocalex traduisit le sifflement réponse.


  — Ils mangent… voici notre nourriture ; nous appelons cela de la speïs … Nous ne mangeons que ça.


  Le sommet tabulaire sur lequel reposaient les bases du volcan apparurent et tout de suite après ce fut le « tombant », c’est-à-dire l’extrémité de la plate-forme littorale.


  D’un seul coup le scaphe, qui rasait le sol et jouait à saute-mouton par-dessus les rochers, parut suspendu d’une manière inquiétante au-dessus d’un précipice sans fond.


  — Et maintenant ? demanda Evans en engageant l’engin dans une longue spirale descendante.


  — On descend ! Nous sommes juste à la verticale de notre cité.


  Evans fit jouer les caisses de compensation et un ballast, mis en communication avec l’océan, alourdit le scaphe de plusieurs tonnes en quelques secondes-.


  Clint dialogua un moment avec Prescott qu’il obtint sans difficulté et observa de nouveau la fantastique falaise percée d’une infinité de grottes.


  Déjà le rouge ne passait plus le prisme de l’eau et tout ce que voyaient maintenant les deux humains et le Sirénien était une succession de tables rocheuses bleues ou vertes et dont les teintes s’assombrissaient au fur et à mesure que la profondeur augmentait.


  C’est au moment où Evans branchait l’un des projecteurs que le Sirénien siffla. La voix synthétique puisa aussitôt du vocalex.


  — Nous sommes presque arrivés.


  Evans eut beau écarquiller les yeux : il ne voyait rien, rien que le noir absolu et parfois un Sirénien découpant une ombre effrayante lorsqu’il traversait le champ du projecteur.


  — Comment le sais-tu, Ogh ?


  Le Sirénien fut long à répondre.


  — Je ne sais pas… c’est ainsi : nous savons toujours où nous nous trouvons les uns par apport aux autres.


  — Et… tes compagnons ! Tu sais où ils sont ?


  — Oui… Tous ! Bien sûr.


  — C’est fantastique.


  — Nous sommes ainsi. Cela date du temps des rarks.


  Immensément curieux, Evans, qui venait de voir un Sirénien jouer comme un papillon dans le faisceau du projecteur, vérifia d’un coup d’œil que l’enregistreur était activé.


  — Nous arrivons, observa Ogh… Bientôt tu connaîtras notre peuple.


  — Ogh, à quoi ressemblaient ces rarks ?


  — Je n’en ai jamais vu, ni moi ni tous les autres… Ils ont disparu il y a des vies et des vies avant nous. Je ne sais pas, je crois qu’ils étaient très petits et très nombreux et qu’ils se dévoraient entre eux lorsqu’ils n’avaient pas trouvé de quoi se nourrir. Ils ne pensaient pas.


  — Ils ne pensaient pas ?


  — Non, ils n’étaient pas comme nous.


  — Je vois. Et ils ont disparu…


  — Oui, ils n’aimaient que le froid et la nuit.


  Evans sentit Clint lui toucher l’épaule. Celui-ci, du menton, lui désignait le bathymètre.


  — Moins sept cent douze mètres ! Par les chiens d’Orion…


  La pression devait être colossale. Comment les siréniens pouvaient-ils supporter pareille pression, pouvoir évoluer librement à cette profondeur et aussi remonter à la surface sans être foudroyés net comme ces poissons des grands fonds que ramènent parfois les bateaux terrestres.


  Il ne dit rien pourtant, se contentant d’observer et lorsque Ogh appliqua l’extrémité de son tentacule sur le vaste hublot, il obliqua docilement dans la nouvelle direction.


  — Regardez, commandant !


  La voix altérée de Clint.


  Une sorte de luminescence diffuse formait une étrange tache, plus claire que la nuit ; on aurait dit un halo lumineux qui venait, non pas de la direction de la surface que l’on ne voyait plus depuis longtemps, mais des profondeurs de l’océan.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Evans, alerté.


  — C’est là où habite mon peuple… C’est là qu’il a toujours demeuré.


  — Combien êtes-vous ? demanda assez sottement Clint.


  — Nous sommes… beaucoup et encore beaucoup.


  La lueur se précisait graduellement. La profondeur atteignait huit cent dix mètres. Et soudain Evans, tout comme Clint, sursautèrent lorsqu’une vingtaine de siréniens, surgissant des profondeurs, se matérialisèrent dans le projecteur. Ils menaient un ballet frénétique tout autour du scaphe et la pupille de leur grand œil unique était dilatée au maximum, ce qui leur donnait un regard effrayant.


  — C’est incroyable !


  La falaise verticale venait de se dresser devant eux, percée d’une impensable crevasse : l’entrée d’une grotte aux dimensions cyclopéennes.


  Ce qu’il y avait de prodigieux, c’était qu’une lumière verdâtre émanait du gouffre, comme si, à des centaines de mètres de profondeur, la lumière solaire, à peine filtrée, parvenait jusque-là.


  — Tout droit…


  Docile, Evans, qui n’en croyait pas ses yeux, engagea le scaphe dans l’énorme anfractuosité et, au bout d’une centaine de mètres, eut l’impression d’être sous une bulle de mercure ou sous un miroir argenté.


  — La surface ! s’exclama-t-il à mi-voix, c’est la surface…


  — Impensable, voyons, renvoya Clint.


  — Il faut monter maintenant, indiqua Ogh par l’intermédiaire du vocalex.


  Evans ralentit le scaphe et creva la surface quelques minutes plus tard.


  Ils venaient d’émerger au fond d’une grotte aux dimensions colossales ; une caverne dont les parois étaient si hautes et les voûtes si élevées qu’elles finissaient par disparaître dans les vapeurs de cet air sursaturé d’humidité.


  — Fan-tas-tique ! s’écria Evans, la gorge nouée.


  Ce qui était fabuleux, c’étaient ces grappes lumineuses qui s’étageaient un peu partout et parfois s’accrochaient aux murs comme des guirlandes. Toutes ces étranges concrétions diffusaient une lumière irréelle et dépourvue d’ombre, ne laissant rien dans l’obscurité.


  Des milliers de siréniens se baignaient dans des vasques d’eau dans lesquelles plongeaient de lourdes stalactites. La plupart s’étaient assemblés sur la plage pour voir cet objet totalement inconnu qui surgissait de la nuit des grands fonds et, bien qu’il ne pût rien entendre, Evans supposa qu’en cet instant la grotte colossale retentissait de sifflements aigus.


  — Ainsi c’est ton monde, Ogh…


  — Oui, c’est ici que nous vivons tous.


  — Combien de temps vivez-vous ?


  Ogh réfléchit un long moment et caressa même son crâne lisse en forme d’obus de la triple spatule de son tentacule.


  — C’est quoi, le temps ?


  — Bien sûr… aucun repère non plus dans cette nuit éternelle et en haut c’est toujours le même « jour »… Que faisons-nous, Ogh ?


  — Commandant ! Je n’ai plus la liaison automatique avec Prescott ; plus rien ne « passe » sous ces voûtes.


  — Aucune importance… Qu’est-ce qu’on fait, Ogh ?


  — Tu vas aborder.


  — C’est impossible, nous serions, Clint et moi, instantanément tués par la surpression. Nous sommes à neuf cent vingt mètres et… enfin je veux dire, nous sommes trop profondément enfoncés dans ton océan. Nous, nous ne sommes pas comme vous : nous ne pouvons pas vivre par ces profondeurs…


  Ogh eut l’air brusquement inquiet et ses bajoues frémirent longuement. Il tourna son œil unique vers Evans.


  — Il faut que tu ouvres ! Je dois sortir, moi.


  — Mais c’est impossible !


  — Regarde !


  Il caressa la peau d’un de ses tentacules.


  — Je dois me tremper ! Je dois me tremper ! Notre peau doit être humide sinon nous nous empoisonnons. Je dois sortir !


  Evans secoua la tête. Pas question d’entrouvrir seulement le capot du scaphe, l’embolie serait immédiate pour les deux humains. Il fallait remonter. Remonter en catastrophe.


  — Ogh, ce n’est pas possible : tu nous tuerais…


  — Mais c’est vous qui me tuez… Vous n’imaginez pas ce que j’ai souffert pour rester ici… avec toi…


  Le Sirénien semblait au bord de la panique soudain.


  Evans relança le moteur et le scaphe s’engloutit. Ce monde, qui leur était interdit, disparut avec ses guirlandes merveilleuses, ses vasques pleines de lumière et ces milliers de siréniens qui les attendaient, les dévorant du regard et conscients eux aussi qu’une ère nouvelle venait de s’ouvrir à leur peuple.


  — Qu’est-ce que tu fais ? haleta Ogh.


  — Je remonte, lâcha Evans, les dents serrées, tout en engageant le scaphe à sa vitesse maximum dans le grand goulet qui permettait de gagner les eaux libres.


  — Non… non, ne fais pas ça : je dois sortir… Tout de suite !


  En même temps, Ogh entoura le cou d’Evans d’un tentacule rugueux et celui-ci frémit de tout son être au contact de cette caresse glacée qui ressemblait à s’y méprendre à celle de quelque anaconda s’apprêtant à l’étouffer.


  — Combien de temps peux-tu tenir ?


  — Mais c’est quoi, enfin, ce temps dont tu parles toujours…


  Les sifflements du Sirénien s’étaient assourdis ; on aurait dit qu’il avait maintenant quelque peine à s’exprimer.


  — Commandant : regardez sa peau… Regardez, elle forme des écailles…


  Evans redressa le scaphe dès qu’il vit dans son projecteur de tête que la voûte n’existait plus au-dessus de lui et fit aussitôt donner aux deux hydrojets tout ce qu’ils avaient dans le ventre.


  — Eeeeeevan’sss… Je dois sooooortir…


  Celui-ci consulta le bathymètre : sept cent trente mètres. Il régressait régulièrement mais avec une extrême lenteur.


  — On arrive, Ogh… on va te déposer sur la plage… Ce n’est pas notre faute, Ogh ; nous autres les humains n’arrivons pas à vivre comme vous… Nous sommes ainsi faits !


  Le Sirénien avait posé sa tête sur ses deux tentacules lovés devant lui. Son œil unique semblait devenir vitreux. Sa peau se craquelait de plus en plus…


  Evans serra les dents. C’était une question de minutes, de secondes peut-être… Mais comment aurait-il pu, avec le mal qu’il avait eu à décider le Sirénien à embarquer dans le scaphe, penser que celui-ci avait conçu l’idée folle de le quitter à près de mille mètre de profondeur pour faire trempette ?


  — Clint ? J’ai l’impression qu’on est en train de faire une somptueuse c…rie ! Si jamais je le tue, c’en sera définitivement fini des contacts entre…


  Ogh eut un brusque soubresaut.


  Trois cent quarante-deux mètres. Le noir était toujours absolu. Evans alluma tous les projecteurs. Il vit alors une chose incroyable : tous les siréniens remontaient en même temps que le scaphe et tous regardaient avec insistance le hublot derrière lequel leur chef était en train d’agoniser.


  Clint, à l’arrière, n’osait plus rien dire. Il voyait les spasmes de plus en plus rapprochés qui secouaient le corps flasque de Ogh.


  — Il devait croire que, comme eux, nous ne mettrions que quelques minutes pour atteindre la grotte et revenir, supposa Evans.


  — Oui, c’est sans doute cela : ils ont une vitesse de nage stupéfiante.


  Le vocalex crachota quelques syllabes qui ne s’ordonnaient plus entre elles. Le Sirénien faisait maintenant entendre une sorte de râle sourd et syncopé. Sa double paupière s’était refermée et les crises de tétanie qui de temps en temps secouaient son corps se faisaient moins violentes et plus brèves.


  — Il s’empoisonne ! Il s’empoisonne ! Je comprends pourquoi maintenant… Ils respirent PAR LEUR PEAU, tout comme les humains quelques minutes après la naissance, voilà pourquoi ils peuvent évoluer indifféremment sur terre et dans l’eau.


  — Eeeeevannnn’sss, je… pourquoi… pourquoi…


  — Deux cent vingt mètres : on n’y arrivera jamais, gémit Evans.


  — Si on crève la surface comme une bulle, c’est nous qui allons y passer, rappela Clint.


  — Appelle Prescott et dis-lui ce qui se passe.


  — C’est déjà fait : il est au courant.


  Evans cogna contre le hublot derrière lequel venait de se coller le visage oblong d’un Sirénien dont l’œil s’était immédiatement orienté vers Ogh.


  — Ces crétins-là nous alourdissent au lieu de nous aider… jura-t-il tout haut.


  Il attendit quelques secondes : les hydrojets faisaient entendre leur habituel bruit de scie ; ils tournaient à leur puissance maximum et rien ne ferait remonter le scaphe plus vite.


  Evans secoua le petit manche et tenta, par des manœuvres brutales, de décrocher tous les siréniens cramponnés à la coque comme s’ils avaient voulu l’ouvrir pour en extraire leur chef.


  — La paralysie !… Voilà, ils nous paralysent… Bon sang, pas un qui lâchera…


  — La lumière, commandant !


  Evans éteignit le projecteur. Une aurore diaphane venait d’apparaître. Evans découvrit alors qu’il était entouré, non pas par des centaines de siréniens, mais des milliers, comme si en mourant leur chef avait inconsciemment émis l’antique appel de ses lointains ancêtres lorsqu’ils étaient attaqués par les rarks.


  — Clint ! Dis à Prescott de sortir le T-8 de tir, ça va sûrement très mal se passer en haut.


  — Entendu !


  Crispé aux commandes, Evans commençait, dans l’étonnante transparence de cet océan, à apercevoir la surface. Elle était encore à plus de soixante-dix mètres et le scaphe donnait l’impression de se hisser avec de plus en plus de peine vers elle.


  — Ogh ! Ogh ! Réponds-moi… Dis-leur de nous lâcher…


  Mais il n’y eut pas de réponse. Du reste depuis quelques minutes le Sirénien avait émis quelques hoquets définitifs et s’était tu.


  — Cinquante mètres ! Grimpe, mais grimpe donc ! jura Evans.


  — Commandant ? Prescott signale que d’après le localiseur on est à plus de douze kilomètres de lui et qu’il ne peut rien faire pour nous.


  — Sbrodjes ! Alors dans ce cas ils vont nous étriper…


  — C’est sûr…


  Evans coupa brutalement les deux hydrojets et purgea l’un des ballasts centraux. Le scaphe perdit immédiatement sa vitesse mais continua à monter verticalement à la même allure.


  — Attention, Clint, n’en laisse aucun rentrer à l’intérieur ; aucun.


  La surface enfin.


  — Ouverture çapot. Fais vite !


  Evans saisit Ogh dont le corps encore visqueux s’était fait tout flasque.


  — J’espère qu’ils ne feront pas les…


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus ; le capot fut littéralement arraché de son logement. Immédiatement, tels des dizaines de reptiles, des tentacules plongèrent dans l’habitacle et s’enroulèrent autour du corps de Ogh qu’ils arrachèrent comme s’il n’eût pas pesé plus qu’un bouchon.


  Evans écrasa son visage contre le hublot. Ogh n’était plus visible. Des dizaines de siréniens l’entouraient en grappes, d’autres tourbillonnaient, en proie à une agitation frénétique, tout autour de lui.


  — Il va vivre ?


  Evans se retourna vers Clint. Celui-ci avait le buste à demi sorti par le capot et il ne voyait de lui que ses longues jambes maigres.


  — Il va vivre ? répéta-t-il.


  — J’espère pour nous !


  — Je pense que si nous l’avons tué, nous aurons très bientôt de réels problèmes.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Venez voir !


  Evans mit toutes les commandes au neutre et rejoignit Clint qui, légèrement pâle, lui montrait le logement du capot blindé.


  Celui-ci, en dépit de sa masse et de la résistance du plastacier, avait littéralement été cisaillé. Et sûrement eût-il été arraché en plongée dès les premiers signes de détresse du Sirénien si ses congénères avaient pu accrocher leurs tentacules à la moindre aspérité du métal.


  — Par les hydres de Talmos ! Il a dû falloir une force colossale pour faire ça…


  Evans passa l’index sur la plaie de métal, effrayé…
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  — C’est dommage… c’est vraiment dommage…


  Evans baissa la tête et regarda le bout de ses pieds sur le sol noir. Peut-être parce qu’il n’osait plus regarder en face l’œil unique mais tellement expressif de Ogh.


  — Je ne peux même pas te promettre que je reviendrai, tu sais… Mon monde à moi est si loin, si loin que tu n’en as même pas idée.


  Evans tenait le vocalex droit devant lui comme un reporter procédant à une interview ; et en fait c’était un peu ça dont il s’agissait. La dernière interview d’un Sirénien par un humain avant un bon siècle.


  — Un jour des hommes reviendront ici, Ogh… Il faudra les accueillir comme tu nous as accueillis, tu n’auras pas de crainte à avoir, ni toi ni tes descendants…


  Ogh déplaça sa paupière verticale d’une brusque crispation. Ses bajoues tremblaient tandis que l’extrémité de ses deux longs tentacules s’était lovée sur le sable brûlant.


  — En es-tu sûr ?


  Evans sourit.


  — Pourquoi ceux qui viendront après nous seraient-ils différents de nous ? Les humains sont des humains, avec leurs qualités et leurs défauts, mais ils ne changent pas, ni dans leur bêtise ni dans leur soif de tout découvrir…


  Evans tourna la tête. Prescott était juste derrière lui, un peu en retrait. Clint aussi regardait, ébloui par le soleil qu’il avait de face, la foule grouillante des siréniens couchés, assis ou debout sur la plage.


  — J’aimerais connaître ton monde… Nous pourrions cohabiter peut-être… tes océans…


  — Non, Ogh, non. Nos océans ont à très peu de chose près la même composition que le vôtre… et ton algue, cette algue dont vous vous nourrissez et dont nous emportons des échantillons, pourrait peut-être croître dans nos mers chaudes mais nous avons aussi nos rarks là-bas….


  — Des rarks ! s’étonna Ogh, brusquement effrayé.


  — On les appelle des requins, des barracudas, des orques… ils vivent en grand nombre et à toutes les profondeurs…


  — Commandant ! L’orbite de l’Héraklès…


  — Oui, je sais. Merci.


  Evans posa sa main droite sur la peau satinée et humide de Ogh.


  — Adieu, Ogh… Souviens-toi : tu es entré dans l’histoire de mon peuple… Tu es le premier être d’une autre espèce et dont le processus génétique est totalement inconnu sur Terre qu’un humain ait jamais rencontré. A ce titre, tu entres dans l’Histoire.


  Le vocalex mit un temps infini pour traduire cette idée et ne parvint à s’en sortir que par une débauche de borborygmes et de sifflements.


  — Allons, Ogh, c’est l’heure.


  Tous les siréniens s’étaient brusquement immobilisés. Personne ne plongeait plus dans les rouleaux ; à croire qu’ils avaient tous senti que LE moment était arrivé.


  Ogh souleva un de ses tentacules et le lova autour des épaules et du cou d’Evans qui sentit, cette fois sans frémir, le lent glissement de la peau humide derrière sa nuque.


  — Adieu, humain… Je souhaite que tu reviennes un jour. Un jour où je serai encore en vie et tu me raconteras comme tu l’as déjà si souvent fait toutes ces choses qui concernent ta vie et dont nous ignorons tout ici.


  Evans se détourna ; il vit Prescott s’avancer et l’entendit prononcer quelques paroles d’adieu avant de demander à Ogh de faire reculer tous les siens.


  Evans marcha rapidement jusqu’à la verticale de la sphère centrale et monta sur l’élévateur automatique. Il y attendit Prescott en clignant des yeux dans la clarté éblouissante de la lumière rouge.


  Les siréniens s’étaient remis à plonger et à sortir de l’eau dans une noria ininterrompue, presque frénétique.


  Curieux peuple ! songea Evans, ils ont physiologiquement à la fois besoin de l’air et de la lumière mais celle-ci les tue… A quoi leur sert donc d’être amphibie dans un monde pratiquement sans terre ? Et pourquoi les ultraviolets…


  — Alors, Prescott, ça vient ?


  Le copilote arrivait à grandes enjambées. Ogh, après avoir enroulé ses deux tentacules en une grande torsade au-dessus de sa tête oblongue, s’éloignait en enfonçant profondément ses éventails de nage repliés dans le sable noir vers ses compagnons.


  — Grouille, bon sang ! Clint a réactivé le préchauffage ; je cuis ici ! grommela Evans pour cacher son trouble à sa manière.


  Dès que Prescott fut comme lui sur la plaque élévatrice, il écrasa un poussoir du bout du pied. Au fur et à mesure qu’ils s’élevaient toute la plage leur apparut, verte de siréniens.


  — Mais… ils sont des milliers… des millions…


  Evans gagna rapidement son poste de pilotage en frissonnant sous l’effet de la différence de température maintenue dans le cockpit.


  — Paré, Clint ?


  — Processus de décollage enclenché depuis vingt-deux secondes.


  — Pas fâché de quitter l’îlot, on dirait.


  — Ce qui ne semble pas être votre cas, commandant.


  — Occupez-vous de votre console de télécontrôle, Clint, et de rien d’autre !


  — Bien, commandant.


  — Par Jupiter ! s’exclama Prescott en déclenchant le hurlement des six tuyères d’accélération, je n’aurais jamais cru qu’ils soient aussi nombreux ; il en sort de partout…


  A cet instant la poussière et le sable soulevés par le Hurricane obscurcirent tous les écrans comme ils l’avaient fait lors de l’atterrissage sur Xya. Le shuttle oscilla plusieurs fois en dépliant les longues pattes articulées de ses patins d’atterrissage au fur et à mesure qu’il s’allégeait.


  Brusquement il quitta le sol noir.


  L’îlot leur apparut de nouveau quelques secondes plus tard, dans son ensemble, c’est-à-dire minuscule et dérisoire.


  — Boosters !


  — Boosters enclenchés…


  Le Hurricane parut faire un bond brusque et, simultanément, les deux moignons d’ailes qui permettaient au module d’exploration de se stabiliser dans l’air raréfié s’escamotèrent dans les parois blindées.


  — Supersonique !… Mach I… I,1… I,2… I,3… décompta l’analyseur de données de sa voix métallique et indifférente.


  Sturges leva le bras au-dessus de sa tête et rabaissa toute une série de jacks. L’accélération s’intensifiait de seconde en seconde et tous les hommes commençaient à se sentir oppressés.


  — Toscan, le vaisseau mère ?


  — En approche… Je ne l’ai pas encore mais lui nous recale déjà en permanence ; ils viennent de l’annoncer.


  Evans jeta un coup d’œil sur l’écran frontal. L’œil glacé des caméras vidéo embrassait des centaines de kilomètres de cet océan sans limites ; de curieux cirrus de haute altitude s’effilochaient au gré du vent en ayant l’air de ramper sur l’océan et l’horizon commençait à se courber graduellement.


  — Vingt-sept « jours » ! Pendant vingt-sept « jours » nous sommes restés en bas, nota Prescott… J’ai l’impression d’avoir vécu un rêve. Et il y a tant de choses que nous ne savons pas d’eux…


  Evans remua, mal à l’aise en raison de l’accélération toujours plus intense.


  — D’autres viendront… D’après Pritchett, c’est la révolution sur Terre et sur Altaïr ainsi que dans tous les relais depuis qu’on leur a balancé la nouvelle d’une autre civilisation.


  — Extinction vingt secondes ! grésilla la voix synthétique.


  Evans vérifia, comme il devait le faire très précisément à ce signal, la conformité de la trajectoire d’interception telle qu’elle était calculée pour toucher l’Héraklès en orbite.


  — Est-ce que le mot « civilisation » n’est pas un peu fort, commandant ?


  Evans regarda son copilote avec surprise.


  — Pour toi, c’est quoi, la civilisation ? Construire des ponts ? S’étriper avec des armes de plus en plus sophistiquées ? S’enfermer par couples dans des clapiers climatisés ?


  — Mais non…


  — Eux n’ont pas besoin de ça ! Que construiraient-ils : ils sont merveilleusement adaptés à leur double milieu et leurs grottes leur sont d’immenses palais ; ils n’ont à lutter ni contre la chaleur ni contre le froid et leur nourriture se trouve partout ! Et ils ont développé leur intelligence et ça, crois-moi : ils ont un coefficient mental au moins égal au nôtre…


  — Extinction : dix secondes…


  Prescott avait l’impression qu’il allait tomber en syncope d’une seconde à l’autre.


  — Oui… oui, bien sûr, se borna-t-il à grommeler.


  — Extinction !


  Le silence. L’indescriptible silence de l’espace. Tel un météore, le Hurricane venait enfin d’atteindre sa vitesse de libération et filait dans le vide absolu par simple inertie, échappant à l’attraction de Xya.


  — A quoi leur servirait une civilisation s’ils n’en ont pas besoin ?


  Et cette fois-là Prescott ne trouva rien à redire.


  Moins de vingt minutes plus tard le Hurricane frôla l’Héraklès. Ses palpeurs commencèrent à se déplacer sur cette gigantesque falaise de métal qu’était l’énorme vaisseau pour positionner le module au centimètre près.


  — Feu vert, commandant ! On peut y aller.


  — Bravo, Holt, je vois que le séjour sous le soleil ne vous a pas fait perdre votre doigté ; c’était une interception très réussie ; Prescott et moi n’avons pas eu la moindre correction de trajectoire à apporter.


  Evans se glissa entre Clint et Sturges pour gagner le sas de transfert.


  Il trébucha dans la salle de décontamination de l’Héraklès, ayant oublié la très faible pesanteur artificielle recréée dans le vaisseau. Suivi de Prescott et de Clint, il passa entre les différents portiques d’analyse avant que l’écoutille intérieure du grand vaisseau n’accepte enfin de se soulever.


  Evans s’arrêta net, stupéfait.


  Tout l’équipage semblait s’être rassemblé dans le hall d’accueil et chacun applaudissait à tout rompre. Au premier rang se trouvait Pritchett, sanglé dans son uniforme orange, et dont les yeux noirs luisaient sous les spots. Tout le « main-staff » s’agglutinait derrière lui.


  — Eh bien, commandant, souffla Prescott à l’oreille de son chef, je crois que vous voilà devenu célèbre.


  — Toi aussi.


  La voix de Pritchett semblait moins aigre que d’habitude lorsqu’il déclara :


  — Bienvenue à bord de l’Héraklès, commandant Evans… Ce que vous avez fait est prodigieux !


  Les applaudissements cessèrent ; un homme en tenue de cabine marron et dont la large bande pectorale jaune vif barrait la poitrine, s’approcha avec un cube-mémoire.


  — Commandant Prescott, voulez-vous dire quelques mots… C’est pour Spécial Comtrans… Et pour l’Agence du Head Galactic Council !


  — Ma parole, mais ils nous prennent pour des vedettes !


  — Mais nous SOMMES des vedettes ! observa Prescott toujours modeste avant de partir d’un énorme éclat de rire qui eût pu faire douter de ses facultés mentales.


  Pritchett, qui s’était approché, serra la main d’Evans et de Prescott avec effusion. Normal, lui aussi entrait dans la légende !


  — Evans, vous avez semé l’émoi dans toutes les sphères… Les savants du monde entier parlent de vous comme du Père Noël !


  — Vous savez, commandant, tout cela…


  Evans écarta d’un geste impatienté le cube-mémoire que le reporter des spacecoms s’obstinait à braquer directement sur sa figure.


  — …tout cela a tenu au plus grand des hasards ; si j’avais décidé de redécoller après avoir fait le tour de cet îlot, nous n’aurions jamais rien su.


  — Commandant ! Commandant ! Pour la vidéo !


  Prescott et Evans virent avec stupéfaction deux hommes en justaucorps marron fendre la foule et approcher une holographie grandeur nature d’un Sirénien.


  — Pour la vidéo ! Pour la vidéo ! Le commandant Pritchett et l’équipage du module avec un Sirénien à bord de l’Héraklès !


  — Mais aucun Sirénien n’est jamais venu à bord !


  — C’est un montage symbolique. Je vous en prie, commandant, placez-vous là… oui, regardez dans cette direction : comme si vous lui parliez… C’est ça… encore un peu de côté…


  Evans et Prescott, d’un même réflexe, consultèrent Pritchett du regard. Contrairement à son habitude, celui-ci avait perdu son masque empreint de sévérité et souriait.


  — Allons, ils m’ont juré de bien préciser que ce n’est qu’un montage. Et puis c’est le H.G.C. lui-même qui a demandé cette vidéo, alors…


  Ils se placèrent de part et d’autre du Sirénien.


  — La main sur l’épaule ! La main sur l’épaule en signe d’amitié ! glapit le reporter.


  Prescott éclata de rire.


  — Quelle épaule ? Ils n’ont pas d’épaule !


  Toute l’assemblée fut secouée d’une brusque hilarité, ce qui ne démonta pas le reporter pour autant.


  — Sur le côté alors… Voilà, à la naissance du tentacule droit… Parfait !


  — Complètement loufoque !


  L’appareil que l’homme tenait dans la main émit ses trois éclairs mauves habituels et l’image en relief fut à jamais gravée dans le quartz. Dans quelques minutes elle traverserait l’immensité sidérale sous forme d’une infinité de chiffres paramétriques lancés sur les ondes par les antennes de l’Héraklès et partout dans la galaxie des codeurs-décodeurs restitueraient l’image et lui ouvriraient les portes de la célébrité.


  — Merci, commandant ; je vous remercie…


  Le reporter s’éclipsa, aussitôt englouti par la foule.


  Pritchett, l’air préoccupé, indiqua le centre du hall d’un geste de la main. Evans vit que Sturges et Clint y avaient déjà été conduits.


  — Encore une vidéo de l’équipage héroïque, ricana-t-il.


  — Mieux que ça… Rejoignez vos hommes, je vous prie.


  Evans s’approcha de Clint et de Sturges.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à mi voix.


  — Eh bien, je crois que nous sommes devenus un peu les égaux des dieux, ironisa Sturges de sa formidable voix de basse.


  — Vous êtes idiot, Sturges !


  — Un Dieu ne peut pas être idiot, commandant !


  Pritchett revenait vers eux, flanqué de Stuart, Hobbard et Lancy, ses trois « Seconds ».


  Ils s’arrêtèrent tous à quelques pas d’Evans. Médusé, celui-ci vit Pritchett se retourner, se faire remettre une broche et faire deux pas vers lui.


  — Commandant Evans ! Par ordre du Grand Conseil Suprême et du Head Galactic Council, je vous décerne l’ordre rouge du Grand Conseil Fédéral avec brillants et sybellium. A ce titre vous appartenez maintenant au Premier Cercle !


  Il attendit quelques secondes et remit le quartz ouvragé dans la main tendue d’Evans.


  — Commandant Evans, au nom de tous les concepteurs du Premier Cercle, je vous félicite !


  Il fit un pas de côté et eut le même mouvement pour se faire remettre une autre broche de sybellium dans son écrin.


  — Capitaine Prescott ! Par ordre du Grand Conseil Suprême et du Head Galactic Council, je vous décerne l’ordre rouge du Grand Conseil Fédéral avec brillants et sybellium. A ce titre vous appartenez maintenant au Premier Cercle. Capitaine Prescott, je vous félicite !


  — Ben mince alors… lâcha Prescott dans un souffle, ce qui fit toussoter Evans et Pritchett.


  — Troisième officier Clint ! Par ordre du Grand Conseil Suprême et du Head Galactic Council, je vous décerne…


  Quelques moments plus tard, dans une des salles du secteur IV, un tube-dose de Skyflash à la main, Evans essaya de faire front aux rafales de questions.


  Il ne parvint à échapper que pour tomber dans les pattes de Prescott dont l’œil luisant disait qu’il avait déjà dû ingurgiter force tubes-doses. Et lui, sa boisson favorite, c’était de l’Oldfolk…


  Dès que celui-ci aperçut Evans, il se rua sur lui.


  — Eh, commandant ! Vous n’imaginerez pas le nombre de c…ries que j’ai pu entendre en quelques minutes !


  Il tira un instant sur la pipette recourbée, déglutit d’une manière parfaitement obscène et riva sur Evans des yeux trop brillants.


  — Il y en a même un qui m’a demandé si je les avais vus s’accoupler ! Marrant, non ?


  — C’est toi qui commences à être marrant !


  Evans leva son tube-dose à moitié vide en direction d’un des serveurs en tenue rouge vif qui le remplaça aussitôt.


  — Ah, vous dites ça parce que j’ai du vent dans les voiles ? D’accord, commandant… mais avouez que ce n’est pas un jour comme les autres. Du Premier Cercle, vous vous rendez compte ? Moi, Rodney Prescott, je suis du Premier Cercle ! Je suis devenu un concepteur ! Et tout ça pourquoi ?


  Son visage était tellement rouge et ses yeux tellement brillants qu’il en devenait comique.


  — Parce qu’une sorte de batracien intelligent a fichu le museau hors de la flotte au moment où nous étions en bas ! C’est ça qui est marrant !


  — Prescott, tu es lamentable ! pouffa Evans. Et si je t’entends encore les traiter de batraciens, je t’arrache la peau du dos, compris ?


  Prescott prit l’air faussement effrayé et éclata de rire si fort que tous ceux qui étaient proches s’écartèrent de lui.


  Evans lui envoya une bourrade et retourna affronter une bande de jeunes cybernéticiennes.


  — Dites-moi, commandant, modula l’une d’entre elles, est-ce que vous pensez vraiment que ces siréniens, comme vous les avez baptisés, puissent un jour commercer avec nous ?


  Par Jupiter, quelle question !


  — Mais certainement, fit-il, certainement… Mais seulement le commerce des idées dans un premier temps. Ils savent tous beaucoup de choses, infiniment plus que je ne l’imaginais ! Et ils ignorent aussi énormément de choses ; de là-bas, on ne voit pas les étoiles car leur soleil fixe les éblouit en permanence, alors ils n’ont jamais eu la moindre idée de la possibilité d’autres mondes habités !


  — Est-ce vrai que…


  Un fantastique éclat de rire provoqua, par contrecoup, un silence gêné. Prescott, les mains aux côtes, meuglait son rire homérique devant toute l’assemblée décontenancée.


  — S’ils sont polygames ? S’ils sont polygames ! articula-t-il en pleurant de joie. Polygames ! Ah ! Ah ! Ah ! Mais bien sûr, mon cher. Ah ! Ah ! Ah ! Chacun d’eux a bien entendu son harem aquatique.


  Celui qui avait posé la question s’était prestement enfui ; ce qui ne semblait pas désarçonner Prescott qui pointa soudain un index professoral vers le plafond et déclara d’un air docte :


  — Les siréniens ont toujours eu des mœurs très libres, voyez-vous, et s’ils ont plusieurs femelles, ils sont assez sages pour faire évoluer celles-ci à différentes profondeurs de manière à ce qu’elles ne se rencontrent jamais. D’ailleurs, écoutez-moi bien : je vais vous raconter.


  



  *


  * *


  



  Le rire s’enflait sans cesse ; Evans voyait Prescott, la bouche ouverte, qui riait à gorge déployée. Cet immense rire se mua bientôt en un ricanement sinistre ; les lèvres se tordirent en un rictus terrifié.


  L’athlète Prescott, second officier à bord du Harricane, se dilua graduellement dans l’esprit d’Evans, remplacé bientôt par cette silhouette tassée sur elle-même, mystérieusement emmaillotée dans une pellicule de mylar.


  Cette silhouette qui n’était plus qu’un cadavre roidi que Clint avait fait basculer sur son filet de relaxation lorsqu’il lui avait posé la main sur l’épaule.


  Voilà ce qu’était devenu Prescott.


  Evans papillota un moment des yeux et se redressa sur sa couche. Son rêve s’était brisé. Il se retrouvait maintenant au contact avec la réalité dans la même chambre qu’il avait occupée quelque cinq ans plus tôt à bord de ce même Héraklès ; cette cabine d’où un jour il avait appelé son Second pour lui dire :


  — Prescott… c’est pour demain ! Pritchett vient enfin d’accoucher son ordre : il a décidé la descente.


  Prescott avait alors simplement hoché la tête.


  — Pas fâché de me dégourdir un peu les jambes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Non, ce n’est pas possible : Prescott n’était pas homme à se suicider au Booz. Il aimait trop la vie. Sans compter que si son moral…


  Evans s’écarta pour laisser passer un robot-serviteur qui transportait un container de plax d’un point à un autre du gigantesque vaisseau.


  Si son moral faisait naufrage, je m’en serais aperçu. On se serait tous aperçu d’un changement de comportement de sa part ; on ne décide pas de passer de l’autre côté sans crier gare.


  Evans atteignit le tunnel de transfert et s’éleva d’une simple impulsion du pied, ces puits n’étant pas soumis au champ de gravitation artificielle. Il prit pied au niveau IV, passa rapidement dans la zone « ludique », ainsi que l’on appelait le secteur où ceux qui n’étaient pas de service pouvaient se détendre en se livrant à toutes sortes de jeux, officiels ou clandestins, faire du sport ou se faire relaxer.


  Ce n’est pas sans une certaine appréhension qu’il revint au silo 639. Bien sûr, l’écoutille était refermée ; on n’avait pas dû encore enlever les affaires de Prescott – et d’ailleurs rien ne pressait : ce silo resterait obligatoirement inoccupé jusqu’au grand relais de Phobos-Omega-II.


  Evans provoqua l’ouverture et entendit un cri bref.


  Fronçant les sourcils, il attendit que le panneau vertical se soit totalement escamoté dans le plafond courbe et fit deux pas en avant.


  Il se trouva nez à nez avec Lizzy Sheller, toujours moulée dans un justaucorps « féminin » couleur vert jade. Sa peau très légèrement bleutée de fille d’Altaïr accentuait encore sa pâleur.


  — Mais qu’est-ce que vous fichez là ?


  La jeune femme toisa Evans de la tête aux pieds et un sourire ironique étira les commissures de ses lèvres.


  — Ce ne sont pas des questions à poser, n’est-ce pas, commandant ?


  Il dissimula d’un rapide battement de paupières l’étincelle de colère qui, l’espace d’un instant, avait flamboyé dans ses yeux bleus.


  — Justement : je vous la pose ! Qu’est-ce que vous fichez ici, miss Sheller ?


  — Vous n’avez aucune pudeur !


  D’un air outré, la jeune laborantine marcha vers l’écoutille dont Evans provoqua aussitôt l’abaissement. La jeune femme s’arrêta net.


  — Que faites-vous ? Etes-vous fou ?


  On aurait dit un bloc de haine tant ses yeux lançaient des éclairs.


  — Qu’allez-vous choisir ? Me sauter à la gorge ou me crever les yeux ? demanda-t-il d’un ton paisible.


  — Je vous croyais plus fin que ça, commandant !


  — Plus fin mais pas naïf ! Que cherchiez-vous ici ? Je veux savoir !


  — Mais… rien. (Elle se troubla.) Rien en tout cas qui puisse vous intéresser.


  — Je n’en suis pas si sûr.


  — Ouvrez cette écoutille !


  Il se plaça devant, jambes écartées tandis qu’un sombre sourire balafrait son visage figé.


  — J’attends une réponse !


  — Vous n’avez vraiment aucune pitié.


  — Je n’ai aucune raison d’en avoir : vous n’avez jamais manifesté que de l’hostilité à mon égard. Alors, cette explication ?


  Elle se pinça les lèvres un long moment et ramena ses cheveux d’un noir de jais en une longue volute qu’elle balança derrière son épaule gauche. Après quoi elle se dressa face à Evans, un air de défi au fond de ses yeux de braise.


  — J’étais venue chercher certaines affaires que j’avais oubliées dans le silo de Rod. Je pensais qu’on les trouverait et que… Il y a des déductions qui ne sont pas bonnes à faire mais qui ont le mérite d’être assez faciles pour contenter tout le monde.


  — En clair, ça veut dire quoi ?


  — Que j’étais la maîtresse de Rodney Prescott depuis longtemps ; est-ce qu’il vous faut un dessin ? s’écria-t-elle, vibrante d’indignation.


  — Sa maîtresse… c’était donc ça.


  — Et je ne voudrais pas qu’en découvrant certaines affaires que j’avais coutume de laisser chez lui, on apprenne cela, et qu’on en déduise que sa mort n’était pas une rupture d’anévrisme comme l’a diagnostiqué le docteur Klaw.


  Le cerveau en feu, Evans observa la jeune femme.


  — Je peux partir maintenant ?


  — Et qu’avez-vous récupéré ?


  Elle se pencha et sortit de dessous le filet de relaxation un petit sac de pralon qu’elle s’était hâtée de dissimuler lorsqu’elle avait entendu le pas d’Evans s’arrêter derrière l’écoutille.


  — Cela !


  Elle fourragea à l’intérieur et en sortit quelques pièces de lingerie typiquement féminine ainsi qu’un cube-mémoire.


  — Ce cube, c’est quoi ?


  — Ce que je ne vous ferai jamais écouter.


  — Je vois.


  Elle baissa les yeux, pleine d’une brusque pudeur.


  — Rod aimait enregistrer nos moments d’amour, est-ce que vous pouvez comprendre ça ? Il disait que plus tard, beaucoup plus tard, nous aimerions revivre par la pensée ce que… Oh ! Et puis à quoi bon, tout cela ne vous regarde pas, n’est-ce pas ! Vous, il n’y a que vos sacro-saints siréniens qui comptent. Il n’y a que Ogh !


  — Eh bien dites donc, pour quelqu’un qui travaille au labo, vous n’avez pas l’air de les aimer outre mesure !


  — Commandant Evans, vous seul savez que Rod était mon amant. Voilà pourquoi il était si secret avec vous tous de l’ancienne équipe de l’Héraklès, et vous avez compris maintenant dans quelles circonstances exactes il est mort.


  — Je suis désolé.


  Elle parlait d’un ton précipité, haché, aigu.


  — Voilà comment il est mort ! Il a eu la plus belle mort qui soit : il est mort en faisant l’amour ! Comprenez-vous ça ?


  — Vraiment désolé… mais jamais je n’aurais imaginé… Je m’excuse, Lizzy Sheller… cette feuille de mylar pourtant…


  Une larme se détacha des longs cils de la jeune femme et roula sur sa joue. On sentait qu’elle faisait en cet instant un terrible effort pour ne pas se livrer en spectacle et qu’elle était à l’extrême bord de la crise nerveuse.


  — Oh, c’est simple : il a brusquement dit : « J’ai mal… » et puis il s’est redressé. (Elle détourna les yeux.)… Il s’est détaché de moi et il s’est assis sur le rebord du filet. Alors il a dit : « J’ai froid, j’ai très froid… » J’ai été chercher la couverture de mylar, je savais où il la rangeait. Ça a duré à peine dix secondes, quand je suis revenue, il disait des mots sans suite et son regard était celui d’un fou… J’ai eu peur, je lui ai jeté la couverture sur les épaules et je me suis enfuie…


  — Nue ?


  Elle rougit jusqu’à la racine de ses cheveux et poussa un bref sanglot.


  — Je ne m’étais pas déshabillée, avoua-t-elle, horriblement gênée.


  Evans ne put s’empêcher d’éprouver une immense pitié à la fois pour Prescott et pour Lizzy Sheller.


  — C’est vrai qu’il aimait la vie, se rappela-t-il… Quel est le sinistre crétin qui a émis l’hypothèse qu’il était mort de froid !


  — Vous êtes seul avec moi à connaître mon secret, commandant, fit-elle en reniflant ; il y a beaucoup de couples qui se sont formés pendant cette interminable trajectoire à bord, nous n’en étions jamais qu’un parmi beaucoup d’autres ; était-ce vraiment important ?


  — Non, bien sûr…


  — Est-ce que être du Premier Cercle empêche de faire l’amour à une laborantine ?


  — Voyons, c’est idiot ce que vous dites !


  Elle releva la tête, jeta d’un mouvement machinal ses cheveux une nouvelle fois dans son dos et leva timidement les yeux vers lui.


  — Alors je peux compter sur votre discrétion ?


  — Je me suis trompé sur vous, Lizzy… Il faut dire qu’on ne s’appréciait pas beaucoup tous les deux, n’est-ce pas ? Maintenant je vous vois autrement.


  Elle tendit la main vers le petit levier et l’écoutille commença à s’élever.


  — Je vous remercie, commandant… C’est assez terrible pour moi, comprenez-vous !… J’ai vécu des instants merveilleux ici.


  Il lui sourit et la poussa doucement dehors.


  — Nous ne serons jamais que deux à savoir cela, je vous le promets… Et puis évitez de m’appeler commandant maintenant, Evans suffira largement.


  Il entendit ses pas décroître dans la coursive puis le translater se mettre en mouvement. Lui resta là, stupidement, à regarder le silo d’habitation de Prescott, sa collection de minéraux, ses holographies des îlots de Xya, ses roches de Procyon dont il était si jaloux et qu’il collectionnait depuis toujours ; d’ici quelques U.T. une main indifférente viendrait entasser tout cela dans un quelconque container étiqueté au nom de R. Prescott et le silo redeviendrait aussi impersonnel et glacé que s’il n’avait jamais été occupé.


  — Ainsi c’était donc ça ! Lizzy Sheller ! Qui l’aurait cru… Voilà pourquoi je la sentais aussi hostile chaque fois que je pénétrais dans le labo : elle redoutait que je me doute de quelque chose, elle savait bien que Prescott était un incorrigible bavard…


  Lizzy Sheller de son côté marchait rapidement, son petit sac de pralon sous le bras. Elle gagna le pont VII et approcha ses lèvres d’une grille d’intercom encastrée dans une plaque bleutée sur laquelle se lisait en pictogramme : « ZONE RESERVEE – DEFENSE DE PENETRER. »


  — Professeur ! Professeur Srigawar ?


  — Entrez : je vous attends !


  L’Indou avait dû comprendre qu’il y avait urgence à la voix de Lizzy car il ouvrit aussitôt.


  Lizzy pénétra dans un vaste couloir où s’ouvraient plusieurs portes identiques ; elle poussa sans hésitation l’une d’entre elles et pénétra dans le bureau du professeur. Celui-ci se trouvait en conférence avec Hollwek et Halbwax dont le crâne chauve et triangulaire luisait comme à l’accoutumée sous les floods.


  — Regardez : j’ai trouvé ça !


  Lizzy plongea la main dans son sac rouge et posa le cube-mémoire sur la table ovale. Srigawar considéra gravement le quartz avant de l’insérer dans un codeur-décodeur qu’il ne brancha cependant pas.


  — C’est tout ?


  — Oui… Il n’y a absolument rien d’autre ; j’ai tout fouillé comme vous me l’aviez ordonné.


  — Parfait ! Après tout il n’y a probablement rien d’intéressant dans ce quartz, mais qui peut savoir !


  — Et… ces tissus ? demanda Hollwek en triturant sa longue barbe poivre et sel, qu’est-ce que c’est ?


  Lizzy s’aperçut alors qu’elle avait laissé échapper un bout de vêtement hors du sac en sortant le cube. Elle s’empressa de le faire disparaître.


  — Rien… du linge à moi. Au cas où j’aurais été surprise. Ce qui a été le cas.


  — QUOI ? hurlèrent les trois savants d’une même voix.


  — Le commandant Evans est venu pendant que je fouillais le silo ; ce n’est pas de chance. J’allais partir.


  Halbwax laissa échapper un chapelet de jurons totalement incongrus dans la bouche d’un homme de science.


  — Evans !… Que venait-il faire ?


  — Je ne le lui ai pas demandé… J’ai seulement servi la fable que j’avais mise au point avant d’entrer dans le 639.


  — Il vous a crue ?


  Lizzy Sheller eut un petit sourire féroce.


  — Le commandant Evans est ce genre d’homme toujours ému, et donc très crédule lorsqu’une femme pleure devant eux.


  Halbwax qui, de sa vie, n’avait probablement jamais trop bien fait la différence entre les deux sexes, regarda Lizzy Sheller avec des yeux ronds, se demandant ce qu’elle avait bien pu vouloir dire.


  Srigawar, lui, poussait du bout de l’ongle une poussière imaginaire sur sa table et Hollwek étudiait ses ongles.


  — Est-ce que ce n’était pas ce que vous m’aviez demandé de faire ?


  Srigawar fut long à répondre, et encore ne le fit-il qu’à contrecœur.


  — Si… si, bien sûr, mais ce n’est pas là l’essentiel.


  Interloquée, elle ouvrait la bouche pour poser une question lorsque Hollwek, qui n’avait encore rien dit, cessa de martyriser sa barbe broussailleuse pour déclarer :


  — Je vous remercie, Lizzy… Je crois qu’il est l’heure d’aller surveiller l’injection automatique du sodium dans la cuve.


  — Certainement, professeur, fit-elle, docile.


  Comme elle marchait vers la porte, Srigawar articula :


  — Ce que voulait dire mon collègue est qu’il trouve étrange que ce commandant Evans soit retourné dans le silo de Prescott, voilà tout.


  — Oui, professeur…


  — Oh, encore une chose, Lizzy… Vous connaissez notre problème : tout connaître sur ces siréniens ayant l’amarrage à Phobos Omega-II et ceci en dépit des anciens officiers de l’Héraklès qui les couvent comme si c’étaient leurs propres enfants…


  — Mais bien sûr, vous m’avez déjà expliqué tout ça.


  — Or, nous tous ici avons la certitude que ce Prescott s’était mis quelques fantasmes dans le crâne, à savoir que nous les martyrisions ou je ne sais quoi, compléta Hollwek ; je sais bien que c’est idiot, mais vous devinez bien le danger : si nous voulons pouvoir continuer nos travaux, il faut que ces officiers soient écartés. Ils ont leurs heures de visite et c’est bien assez… D’ailleurs vous savez très bien que ces siréniens se prêtent volontiers à toutes nos expériences puisque vous y assistez vous-même et qu’aucun mal ne leur est jamais fait.


  Lizzy acquiesça dans un sourire.


  — Mais oui… sinon je ne serais-pas ici…


  — Vous le dites vous-même !


  — Mais alors… pourquoi m’envoyer fouiller le silo de Prescott ?


  — Parce que nous sommes sûrs qu’il commençait à échafauder toute une série d’hypothèses toutes plus absurdes les unes que les autres ; il s’était mis dans la tête je ne sais quelle chimère, que nous torturions les siréniens, que nous exercions sur eux on ne sait quelle pression psychique. Or, s’il avait réussi à convaincre cet Evans, et le fait que ce dernier soit retourné au 639 prouve bien qu’il avait déjà quelques doutes, eh bien, celui-ci aurait contrecarré nos travaux ; il est du Premier Cercle : il peut le faire. Et il peut surtout passer l’ordre aux siréniens de ne plus se prêter à nos expériences. Eux n’ont confiance qu’en lui ; surtout ce Ogh qui semble être leur chef. Vous imaginez la catastrophe pour la science !…


  Lizzy avait la main sur la poignée de l’écoutille lorsque Srigawar la rappela.


  — Lizzy… puis-je vous charger encore d’une mission ? Evans, vous le connaissez bien ?


  — Non. Je veux dire : pas vraiment.


  — Pourriez-vous l’approcher… devenir sa confidente…


  — Il me déteste.


  — Aucune importance !


  — Si ! Parce que c’est réciproque. Evans s’imagine être sorti de la cuisse de Jupiter, tout comme son équipe d’ailleurs, fit la jeune femme, toutes griffes dehors.


  Srigawar, dont le visage olivâtre luisait sous les lumières, balaya l’objection d’un geste.


  — Je souhaiterais que vous entriez dans ses bonnés grâces… Et je veux savoir ce qu’il pense… et aussi que vous le… comment dire… oui, que vous lui mettiez dans l’esprit une bonne fois pour toutes que ses petits protégés sont bien traités… et qu’il ne leur manque qu’une seule chose : l’espace de leur océan ! Est-ce possible ? Est-ce trop vous demander ?


  La jeune femme sentit tous les regards converger sur elle. Elle baissa les yeux et fit la moue ; ce n’était pas de gaieté de cœur qu’elle allait dire oui : elle détestait Evans, c’était même à ses yeux le pire prétentieux que Terre ait jamais engendré. Après tout, n’était-ce pas par le plus pur des hasards que les siréniens avaient été découverts ?


  Mais maintenant Evans était entré dans le Premier Cercle et à ce titre avait le droit de siéger au Grand Conseil Suprême, ce qui lui avait totalement tourné la tête.


  — Dites oui, Lizzy, mendia Halbwax d’un ton suppliant.


  — Captez sa confiance, Lizzy ! insista Hollwek, pressant.


  — J’essaierai… mais ni lui ni moi n’avons beaucoup d’atomes crochus, voyez-vous, je doute que…


  Srigawar se leva, contourna son bureau et clopina vers la jeune femme, levant les yeux vers elle car elle le dominait d’une bonne demi-tête.


  — Vous avez toujours réussi tout ce que nous vous avions demandé… Pourquoi pas cette fois ? Est-ce que vous comprenez que c’est pour la science que vous travaillez ? N’était-ce pas votre vocation, comme vous l’aviez dit tant de fois ? Après tout, nous ne vous demandons que de lui faire admettre ce qui est LA VERITE !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  —J’étais sûre que je vous retrouverais là !


  En entendant la voix flûtée derrière lui, Evans leva la tête.


  — Miss Lizzy Sheller ! Du diable si je m’attendais à vous voir là ! Je vous imaginais plutôt en train de sécher sur vos énigmes biologiques en compagnie de vos vieux déplumés.


  Elle eut un rire de gorge cristallin et désigna une coquille de relaxation à côté de celle d’Evans, face à l’extraordinaire dôme de lympar.


  — Je peux ?


  — Normalement, Sturges et Clint doivent me rejoindre mais ils sont en retard comme d’habitude, et puis la destruction d’un astéroïde par une sonde gamma n’a plus rien d’exaltant pour des vieux routiers de l’espace comme eux.


  — Et pour vous si ?


  Elle s’assit, croisant haut les jambes mais Evans, la tête ailleurs, ne s’en aperçut même pas. Pas plus qu’il ne vit que Lizzy Sheller avait libéré ses extraordinaires cheveux noirs en cascade sur ses épaules ou le galbe de sa jeune poitrine qui tendait le tissu satiné d’une « tenue de cabine » jaune vif.


  — Le spectacle du cosmos m’a toujours fasciné… Tout y est beau. Mortellement beau. Les couleurs, TOUTES les couleurs sont tellement irréelles… et toujours exagérées, le rouge est trop rouge et le noir trop obscur… La lumière éblouit et le vert est effrayant de profondeur… Tout à l’heure nous allons voir une aurore boréale comme sans doute vous n’en avez jamais vu. Voilà pourquoi je suis là !


  Il désigna Jupiter, dont l’impensable masse se trouvait maintenant tout à l’arrière du Vaisseau.


  — C’est le docteur Murdoch qui m’a appris que l’Héraklès était sur le point de tirer un Trident ; je suis venue voir ça. Il paraît que c’est fascinant.


  Il lui sourit, sans doute pour la première fois ; elle fit mine de ne pas s’en apercevoir et reporta toute son attention sur les infernales tempêtes couleur de jade de Jupiter. Etonnée de son silence, elle interrogea, les sourcils levés :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Vous n’avez jamais vu mon visage ?


  — Je me demandais simplement si vous mentiez toujours comme ça.


  Du coup, elle cilla et perdit pied l’espace d’une fraction de seconde, ce qui n’échappa pas à Evans, qui y vit une confirmation de ses soupçons.


  — Que voulez-vous dire ? articula-t-elle tandis que son visage se durcissait.


  — Simplement ceci : vous vous contrefichez royalement de ce que l’Héraklès catapulte un missile Trident pour désintégrer un astéroïde en trajectoire de collision vers nous ; c’est même le cadet de vos soucis. Si vous êtes ici, c’est parce que vous vouliez me voir.


  Contre toute attente elle éclata d’un rire léger.


  — Admettons. D’accord pour le mensonge : vous avez gagné. Je voulais vous voir. Mais ça ne justifie pas le mot « toujours » ; je ne mens pas TOUJOURS !


  Evans lui décocha un sourire glacial.


  — L’autre mensonge, c’était cette fable que vous avez inventée à propos de la mort de Prescott. Vous n’étiez pas plus sa maîtresse que vous n’êtes la mienne !


  — Qu’en savez-vous ? Rod était pour moi…


  — Cessez de l’appeler par son prénom ! explosa-t-il enfin, Prescott avait en horreur qu’on l’appelle Rod ! Il avait ce diminutif en sainte horreur mais vous ne pouviez pas le savoir parce que personne ne l’appelait jamais par son prénom ici… et en plus il n’est pas mort de la manière grandiose que vous avez si complaisamment décrite : et j’en ai la preuve !


  — Vraiment !


  — On a tué Prescott.


  Le ciel, en tombant sur la tête de la jeune femme, n’aurait pas fait plus d’effet.


  — Certainement vous êtes fou !


  — Regardez : le silo s’ouvre.


  Effectivement, sur le grand pont de catapultage où quelques minutes plus tôt une douzaine de T-65 de servitude testaient l’étanchéité de la coque et qui maintenant avaient tous disparu derrière la zone des propulseurs, une plaque rectangulaire commençait à déraper dans les flancs de l’immense vaisseau.


  Lizzy Sheller, hors d’elle-même, se leva d’un coup sous les regards surpris de la dizaine de personnes venues contempler le catapultage.


  — Restez là et asseyez-vous ! assena Evans d’un ton sans réplique.


  Elle se rebiffa :


  — Bien que vous soyez du Premier Cercle, cela ne vous donne en aucune manière le droit de me…


  — Ça me donne en tout cas celui de vous sauver la vie. Asseyez-vous.


  Lorsque l’épaisse plaque de blindage buta en fin de course, tous en sentirent la vibration. La « fenêtre de tir » béait, totalement obscure.


  — Cessez de jouer les jeunes rosières outragées et écoutez ce que j’ai à vous dire !


  Elle se rassit, lentement, sur la pointe des fesses, à l’extrême bord de la coquille de relaxation.


  — Je vous écoute ! glapit-elle sèchement.


  Il songea – pour la première fois sans doute – que la colère la rendait encore plus belle.


  — Lizzy, si j’ai fait semblant d’avaler votre fable il y a une dizaine d’U.T., je n’y ai pas cru une seconde ! Si je vous ai laissée filer avec ce quartz que vous teniez tant à emporter, c’était uniquement pour sauver ma peau… En fait, c’est MOI qui vous ai intoxiquée.


  — Je ne comprends rien à rien de ce que vous essayez de me dire. Et puis évitez de m’appeler Lizzy : pour vous, Sheller sera très suffisant.


  — Oui, je disais, Lizzy, qu’il se passe par-dessus votre tête des choses dont vous n’imaginez même pas la portée ; il y a à bord un ou plusieurs esprits maléfiques qui se servent de vous comme ils se sont servis de Prescott, de Ogh et de beaucoup d’autres très certainement.


  — Mais voyons, c’est évident ! railla-t-elle. Et le grand sorcier c’est Srigawar !


  — Calmez-vous… Ah ! Voilà le missile !


  Lentement, le triple cylindre de la sonde Gamma émergeait du puits obscur. Constituée de deux masses sous-critiques et d’un cône de propulsion, disposition qui lui avait valu son appellation de Trident, la « Gamma-sonde » avait été utilisée dans cette guerre avortée du côté de Procyon qui avait reçu le nom de « Guerre des zones » et dont l’Histoire ne retiendrait rien car elle avait été trop brève et fait trop peu de victimes pour passer à la postérité.


  Lizzy Sheller posa un regard circonspect sur la triple pointe qui, surélevée par sa catapulte, apparaissait maintenant dans son entier.


  — On s’est battu dans le silo de Prescott et comme preuve je n’en veux que le flood cassé, se trompa Evans ; Prescott s’est défendu et après l’avoir tué, par un moyen quelconque, gaz innervant ou neuro-toxique, on a maquillé le crime…


  — Stupide ! Le docteur Klaw…


  — N’a fait que son métier… C’est vrai qu’il y a eu rupture d’anévrisme. A ce niveau-là, miss Sheller, on ne peut commettre que des crimes parfaits !


  — Merveilleux ! Et où avez-vous été pêcher cette idée ? Au fond d’une ampoule de Booz ?


  — Hélas non ! Il y a aussi un certain Sturges et un certain Clint qui pensent exactement comme moi.


  Elle secoua la tête avec un air indulgent.


  Parvenu en fin de course, le Trident s’immobilisa, à peu près au niveau des injecteurs des tuyères à plasma. Presque aussitôt les plaques anti-souffle commencèrent à surgir hors des flancs de l’Héraklès. Le tir devenait imminent. Evans sonda du regard le velours sombre du cosmos, mais bien entendu ce n’était qu’un réflexe : le météore que le Trident allait détruire devait se trouver encore à des milliers de kilomètres du vaisseau et seuls les radars de télédétection avaient dû en déceler l’approche sournoise.


  — Lizzy, ce quartz : pourquoi l’avez-vous récupéré ?


  — Prescott s’était mis dans la tête que les siréniens étaient l’objet d’expériences particulières hors des heures de visite autorisées…


  — Et c’est faux ?


  Elle bondit en l’air.


  — Bien sûr que c’est faux ! Qu’allez-vous imaginer ? Il faudrait être des monstres pour… non, c’est stupide ; voilà quatre années terrestres que je travaille avec les professeurs Srigawar et Hollwek, je les connais parfaitement… Aucun d’entre eux ne se livrerait jamais à quoi que ce soit de répréhensible sur le plan de la moralité.


  — Et les deux autres ?


  — Les deux autres sont des sommités scientifiques qui…


  — Vous êtes d’une naïveté à faire peur, Lizzy. Je suis sûr que Prescott avait découvert quelque chose et que c’est pour cela qu’une main anonyme – anonyme mais experte – l’a assassiné. Maintenant je vais aussi vous dire une chose : Prescott n’était pas encore certain de ce qu’il avait découvert et cherchait des preuves… Il s’en était ouvert à moi sans le faire vraiment… Il est mort trop tôt.


  — Roman ! Vous n’avez qu’à interroger Ogh puisque vous le connaissez si bien.


  — Ogh ne dira rien. Parce qu’il ne sait rien.


  — Voyons, c’est incohérent ; ils sont toujours tous ensemble dans la piscine et…


  — Et ils entrent aussi ensemble en léthargie toutes les 120 U.T. Vrai ou faux ?


  — Ni l’un ni l’autre : dé-li-rant !


  Un flash aveuglant. Les parois anti-souffle obliques dévièrent le formidable cône de chaleur. Dix secondes plus tard, tel un arc-en-ciel éblouissant, le missile se catapulta hors de sa rampe et fila dans le noir cosmique.


  La jeune femme, qui n’avait jamais rien vu de pareil, dévorait le spectacle des yeux, bouche bée. La voix grave d’Evans la ramena à la réalité.


  — Eh bien, si vous ne me croyez pas, il y a un moyen facile de vérifier cela : faites-moi entrer dans le labo !


  — Quoi ? sursauta-t-elle, effrayée.


  — Cela doit vous être simple, non ?


  — Pas du tout ! L’entrée du labo et surtout la zone où se déplacent les siréniens est TOUJOURS sous surveillance vidéo… Il y a toujours un des quatre savants en train de surveiller leur comportement en dépit de tous les détecteurs de panne qui ont été immergés dans la cuve… Vous imaginez le tollé si certains d’entre eux venaient à mourir ?


  — Je me fiche de la cuve… c’est le reste du labo qui m’intéresse, là où nous n’allons JAMAIS. A la dernière visite, j’ai essayé de m’écarter des autres. Halbwax m’a littéralement sauté dessus pour me remettre « dans le droit chemin » ; sur le coup je n’y ai pas prêté attention, mais maintenant je vois ça d’un tout autre œil.


  — Jamais je ne prendrai un tel risque, avez-vous seulement idée de ce que ça peut me coûter ?


  — C’est la vie que ça va vous coûter si vous ne faites rien. Si jamais celui qui tire les ficelles a le moindre doute sur ce que vous pensez comme il en a eu pour Prescott, il vous fera passer de vie à trépas de la manière la plus… naturelle qui soit !


  Une onde de glace parcourut l’échine de la jeune femme qui frissonna convulsivement.


  Elle allait répondre lorsqu’une formidable fleur de lumière éclaboussa le cosmos. On aurait dit une boule d’or en fusion qui s’élargissait de seconde en seconde. Le noyau en était presque aveuglant tandis que la périphérie rougeoyait en se boursouflant comme ces étoiles qui n’en finissent pas de mourir. Le silence absolu qui accompagnait cette fantastique explosion la rendait plus impressionnante encore.


  — Et voilà ! Le chasseur a fini par rattraper sa proie ! observa Evans. Merveilleux, non ? Autrefois, devant un tel danger, c’étaient les YC-10 qui déviaient leur trajectoire pour céder poliment le passage à ces monstres aveugles… Eh bien, Lizzy, acceptez-vous de me faire pénétrer dans votre labo ; vous ne me quitterez pas d’un pas, c’est promis.


  La jeune femme hésitait.


  — Ce que vous me demandez…


  — Vous éclairera sur ce qui se trame de monstrueux à l’insu de tous dans cette hypernef… et si je me suis trompé me couvrira de ridicule, ce qui vous rend gagnante dans les deux cas. Croyez-moi, Lizzy, j’espère réellement me couvrir de ridicule !


  — C’est que… il y a aussi des endroits où je n’ai pas le droit d’aller.


  — Tiens donc !… Ah, voilà Sturges. Mon vieux, tu as tout raté ; une magnifique désintégration… regarde, ça s’éteint maintenant.


  Le colosse lança un regard surpris en direction de Lizzy Sheller qui se levait et s’assit à côté d’Evans.


  — J’étais en chambre d’auto-hypnose, excusez-moi.


  — Diable ! Ton ennui est tellement mortel qu’il te faut en passer par les mains du docteur Klaw ?


  — J’avais eu l’idée d’une petite régression dans le passé.


  — Retomber en enfance ?


  — Bien, je vous quitte ! C’est l’heure où vos petits protégés émergent de leur léthargie et c’est aussi l’heure où je leur distribue leur algue nutritive.


  Evans croisa le regard noir de la jeune femme. Il n’y lut qu’une mortelle indifférence et tressaillit instinctivement. Il savait qu’il jouait gros : s’il n’avait pas réussi à la convaincre (ce qui était visiblement le cas) et qu’elle aille tout répéter à sa bande d’apprentis-sorciers, il ne donnait pas cher de sa peau maintenant qu’il était convaincu qu’on avait SCIENTIFIQUEMENT assassiné Prescott.


  — A bientôt, Lizzy Sheller. La prochaine visite est dans douze V.T., je crois, vous pouvez compter sur moi.


  Elle inclina à peine la tête, ignora Sturges médusé et quitta l’astrodome.


  — Eh bien, dites donc, grasseya le géant, vos actions remontent avec elle, je vois.


  — Oh que non ! Tu ne vois rien du tout… et j’ai même tout lieu de penser que c’est exactement l’inverse. C’était quoi, ta régression avec Klaw ?


  — Tout simple ! Je ne voulais pas remonter bien loin : simplement à la dernière fois où j’ai vu Prescott et qu’il m’a parlé.


  Evans leva un sourcil intéressé. La fugitive nova achevait maintenant de s’éteindre dans une débauche de couleurs de plus en plus sombres.


  — Alors ?


  — Ce Klaw est le diable en personne… Ça n’a pas duré vingt minutes et je suis entré en transe ; j’ai revu Prescott… J’ai véritablement revécu cet instant. Il était un peu ivre parce qu’il venait du secteur VII et visiblement il avait abusé d’Oldfolk. Il semblait effrayé. Quand il m’a vu, il s’est accroché à moi et il m’a dit : « Ils en profitent, je suis sûr qu’ils en profitent… » Ensuite il est parti.


  — Et alors ?


  — Alors j’ai couru derrière lui et je l’ai rattrapé. Dame ! Dans l’état où il s’était mis il n’allait pas bien vite et la pesanteur artificielle n’arrangeait pas sa démarche. Je lui ai demandé : « Qu’est-ce que tu veux dire ? Qui en profite ? » Il m’a répondu : « T’occupe pas ! Ça ne te regarde pas… » Comme il avait l’air en rogne je n’ai pas insisté. Au bout de quelques pas, il a dû sentir qu’il m’avait vexé parce qu’il s’est retourné et m’a crié : « Laisse tomber, Sturges ! C’est une saloperie… » Un peu plus tard il m’a encore dit : « J’ai beau vérifier et revérifier, je ne retombe jamais sur mes pattes. »


  — Et ensuite ?


  — Ensuite rien… J’ai fait demi-tour. Pour moi ça ne voulait rien dire.


  — Sans rien lui demander d’autre ?


  — J’étais accompagné, commandant !


  — Ah oui, je vois…


  De son côté, Lizzy Sheller, la tête en feu, marchait vers le labo. Elle était en retard et courait presque. Srigawar était impitoyable pour tout ce qui concernait le service et elle ne tenait pas à recevoir une de ces semonces ou encaisser une de ces répliques diaboliquement tranchantes dont il avait le secret.


  Essoufflée, elle pénétra dans le labo. Les quatre hommes de science étaient à l’ouvrage, depuis des heures sans doute car ils profitaient toujours du silence des siréniens en phase de léthargie pour analyser toutes les données psycho-biologiques débitées en permanence par les testeurs.


  Lizzy entendit le premier Sirénien se laisser glisser sur le plan incliné jusqu’à la « plage » de métal et se redresser avec maladresse, ne pouvant enfoncer ses « éventails de nage » dans le sable comme sur Xya.


  — Salut, Lèk… Où est Ogh ?


  Le sifflement aigu la surprit ; le vocalex le plus proche décoda aussitôt.


  — Il dort… Il m’a dit qu’il ne remonterait pas avant de voir Evans. Où est Evans ?


  — Il va venir, fit-elle dans le dessein de sécuriser au maximum le Sirénien. Il viendra dans quelques U.T.


  Un calibreur proche commença à déverser une pyramide de cubes nutritifs constitués après des milliers d’analyses à partir des speïs, ces algues spécifiques de Xya. Le Sirénien en prit une brassée et plongea de nouveau.


  Sheller se retournait pour déclencher l’injection d’une solution revitalisante lorsqu’elle se trouva nez à nez avec Srigawar qu’elle n’avait pas entendu venir malgré sa claudication.


  — Eh bien ? demanda l’Hindou, l’avez-vous vu ? Lui avez-vous parlé ?


  Elle se sentit mal à l’aise soudain. Depuis des années qu’elle assistait le savant dans ses recherches, jamais il n’avait employé ce ton avec elle. En même temps elle eut la sensation qu’il la disséquait littéralement de ses yeux bridés, incisifs comme des scalpels.


  — Oui… oui, souffla-t-elle, je viens de le quitter.


  — Avez-vous fait ce qu’on vous a demandé ? Se doute-t-il de quelque chose ?


  Elle se troubla, ce qui n’échappa pas au savant.


  — Croyez-vous que ce soit chose facile ? Il ne peut pas me voir en peinture, tout ne peut pas aller si vite tout de même !


  Elle se mordit les lèvres ; que dire ? Certainement Evans se trompait… Toutefois, tous ces mystères, tout ce qu’il lui avait révélé… Et s’il y avait une parcelle de vérité dans tout cela ? Et si elle le condamnait à mort comme il le lui avait affirmé si elle parlait ?


  Elle eut envie de crier soudain :


  — Vous me faites faire un travail d’espionne… Eh bien oui, il pense que Prescott a été assassiné ! Il en est même persuadé. Lui et ses compagnons ! Mais dites-moi, qu’y a-t-il de vrai dans tout ça ?


  — Eh bien, miss Sheller, avez-vous perdu la parole ?


  La voix aigre de Murdoch la fit sursauter ce qui, par une réaction typiquement féminine, la décida de ne rien dire et d’attendre. Et c’est avec un regard d’autant plus limpide qu’elle mentait qu’elle affirma :


  — J’ai approché le commandant Evans en prenant pour prétexte la dématérialisation d’un météore… Je lui ai parlé. Ça n’a pas été chose facile : lui et moi n’avons pas tellement d’affinités, professeur.


  — La réponse ! La réponse ! scanda Srigawar. Pense-t-il que son ancien copilote a été assassiné ?


  Lizzy Sheller se tourna vers lui et arqua les sourcils.


  — Je… eh bien, je… Je n’ai pas encore osé aborder ce sujet, c’est trop rapide, balbutia-t-elle, il comprendrait que je le… sonde. Attendez un peu !


  — Et lui, il ne vous en a pas parlé ?


  Elle secoua la tête et sa lourde chevelure noire frémit longuement.


  — Non, répéta-t-elle, prenant enfin de l’assurance, ça a même l’air du cadet de ses soucis.


  Elle inspira un grand coup et décida de se lancer dans le mensonge.


  — Mais je peux répondre à une de vos questions : je SAIS pourquoi il était retourné dans le silo de Prescott : pour récupérer sa collection de quartz de Procyon. Simplement pour ça ! Voilà pourquoi je l’y ai rencontré. Ils ont dû se partager les affaires de Prescott tous les trois, lui a pris la collection de minéraux, voilà tout.


  Le regard aigu que Srigawar décocha à Murdoch n’échappa pas à la jeune femme qui ressentit presque d’une manière palpable l’intense soulagement qu’éprouvaient les deux hommes.


  — Il vous l’a dit ? demanda Srigawar trop innocemment.


  — Bien sûr… Je n’ai pas été assez sotte pour poser cette question directement.


  Murdoch éclata brusquement d’un rire étrange, à la fois aigu et rauque.


  — Eh bien, au moins nous voilà tous rassurés… Ce commandant Evans n’ira pas pleurer partout que son copilote a été assassiné au nom de je ne sais quelle machination satanique ! S’il laisse ses fantasmes de côté, alors tout est bien.


  Lizzy Sheller retira une feuille plastifiée qui venait d’être éjectée d’un terminal et s’en éventa le visage pour masquer le trouble profond qui s’emparait progressivement d’elle.


  Elle fut sur le point de dire quelque chose mais tourna les talons et se dirigea, la fiche en main, vers l’analyseur de données.


  — Professeur ! demanda-t-elle d’une voix sourde au biochimiste, dites-moi !… Ce quartz-mémoire que je vous ai rapporté : qu’y avait-il dedans ?


  — Pardon ?… Eh bien rien ! Justement rien, répondit Murdoch. Il semblerait que Prescott ait voulu enregistrer quelque chose mais qu’il ne l’ait jamais fait. Peut-être parce qu’il est mort trop tôt. Il n’y a pas une seule parole enregistrée et nous avons analysé, tout le quartz.


  Lizzy Sheller s’étonna du visage trop inexpressif du vieil Hindou dont la peau olivâtre luisait sous les floods.


  — Pourquoi ? demanda sèchement Murdoch.


  — Oh, pour rien… Cette histoire de prétendu crime parfait est tellement stupide !


  — Je ne vous le fais pas dire ! grinça-t-il.


  Elle éclata d’un rire léger et retourna jeter un regard aux cinquante-trois siréniens, dont la plupart étaient encore roulés en boule à diverses profondeurs de la formidable cuve transparente. Seuls quelques-uns d’entre eux, accompagnés par les professeurs Halbwax et Hollwek, clopinaient dans les différentes allées du labo et poussaient des sifflements aigus chaque fois qu’ils avaient besoin d’une explication.


  Evans dormait sur sa couchette lorsque le timbre bi-tonal de l’intercom résonna. Il claqua des mains pour provoquer l’illumination des floods.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Lizzy. Lizzy Sheller !


  Il se leva d’un bond, passa une serviette autour de ses reins et provoqua le soulèvement de l’écoutille,


  — J’espère que votre pudeur naturelle ne sera pas offusquée de me voir totalement nu, c’est ainsi que je dors habituellement.


  Contrairement à ce qu’il avait espéré, elle n’eut pas un sourire et se planta face à lui, vrillant le regard de ses yeux noirs dans ses prunelles bleues.


  — Des problèmes, Lizzy ?


  — Je ne sais pas… Je ne suis plus sûre de rien.


  Elle avait presque l’air de lui en vouloir.


  — A ce point ?


  — Ecoutez, commandant… Je sais bien que vous vous faites des illusions, qu’il ne peut pas en être autrement. Je connais le professeur…


  Paume gauche à l’horizontale, il fit mine de tasser l’air du plat de la main dans un geste apaisant.


  — Oui, je sais, je sais tout ça, vous avez bien dû me le dire une bonne dizaine de fois. Il y a des années que vous travaillez avec lui… Mais les autres ?


  — Je les connaissais presque tous. Halbwax ! Hollwek ! Murdoch ! Tous, à un moment donné de leurs travaux, ont travaillé avec Srigawar… Ce sont tous des hommes qui se passionnent pour leurs recherches et à qui il faut même rappeler parfois qu’il est l’heure de se coucher ou de prendre leurs repas.


  — Etrange, cette véhémence avec laquelle vous les défendez, Lizzy… Asseyez-vous ! Asseyez-vous !


  Cette fois elle ne s’était pas rebiffée lorsqu’il l’avait appelée par son prénom ; il le nota distraitement et songea que si elle était venue le voir, c’était que le doute qu’il était parvenu à instiller dans son cerveau avait fini par produire son travail de sape.


  Rapidement il encastra son visage dans le masseur ionique, avala une gorgée de revitalisant à la fontaine réfrigérante et enfila une tunique de cabine bleu nuit.


  — Vous avez peur, Lizzy. Avouez-le.


  Elle baissa la tête et contempla le sol magnétique.


  — Ça se voit tant que ça ?


  — Je le sens, c’est tout.


  — Je suis idiote de vous avoir écouté… Tout cela est tellement délirant ! Qui avait intérêt à tuer votre ami ?


  Elle était tendue, à la limite d’éclater en sanglots.


  — A le tuer, personne ; à faire qu’il ne parle pas : peut-être beaucoup de gens.


  — Qu’il ne parle pas pour dire QUOI ?


  — C’est justement là que réside le mystère ; un mystère suffisamment monstrueux pour faire assassiner un spationaute du Premier Cercle !


  Elle enleva d’une chiquenaude une poussière imaginaire posée sur la cuisse de son justaucorps.


  — Vous savez, fit-il soudain, je souhaite REELLEMENT me tromper. Seulement Sturges et Clint eux aussi pensent comme moi. Eux aussi ont vu Prescott avant sa mort et eux aussi ont eu la sensation qu’il voulait leur dire quelque chose de capital et qu’à la dernière seconde il avait hésité. Et c’est ensuite qu’il est mort. Etrange, non ? Si vous étiez sa maîtr… je veux dire son amie, vous devriez sav…


  Elle eut un geste las et déclara d’une voix sourde :


  — Vous savez bien que je n’ai jamais été la maîtresse de Prescott, ni de qui que ce soit d’autre, commandant ! Ecoutez, je vais vous dire pourquoi, pourquoi exactement je suis ici dans votre silo !


  Il cessa de respirer avec l’impression que l’instant crucial était arrivé.


  — Je suis venue parce que… (Elle semblait au supplice et se mordillait les lèvres, cherchant ses mots sans les trouver)… Je dois me montrer « gentille » avec vous ! Voilà ce qu’on me fait faire !


  — Gentille ? Ça va jusqu’où, être « gentille », pour vous ?


  — Seulement jusqu’à vous faire parler.


  — Dans quel but ?


  — Savoir si vous aussi vous pensez, comme Prescott, qu’il se passe d’étranges choses à bord de l’Héraklès.


  — M’espionner, donc !


  — Voilà pourquoi j’ai décidé de vous aider bien que mes sentiments n’aient pas changé vis-à-vis de vous… bien au contraire ! Mais seulement je veux en avoir le cœur net ; je suis prête à vous ouvrir les portes du labo… et à vous prouver que vous vous trompez tous !


  Il lui posa la main sur l’épaule et elle tressaillit comme si elle avait subi un choc électrique.


  — Je crois bien que vous êtes une sacrée petite femme, Lizzy !


  — En tous cas pas une bonne espionne.


  — Non, et probablement même, une très mauvaise espionne !


  Elle éclata d’un rire bref et se leva. Il voulut l’attirer à lui mais elle se détourna.


  — Non, monsieur Evans… Ce n’est pas du tout ainsi que je voyais l’aide que je peux vous apporter ; si vous avez envie d’une femme, vous savez très bien qu’à bord on a pensé à tout.


  — Merci, Lizzy, j’y penserai à l’occasion. Et si nous revenons de ce labo… vivants.


  Elle haussa les épaules et jeta, en quittant le silo.


  — Vraiment, vous dramatisez tout !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Evans retrouva Lizzy trois U.T. plus tard dans un des coins retirés de la zone des échangeurs thermiques. La jeune femme avait revêtu une tunique moulante vert olive et Evans un simple justaucorps gris comme ceux que portent les techniciens des équipes d’étanchéité.


  — Jusqu’au dernier moment je me suis demandé si vous viendriez.


  Légèrement essoufflée, elle lui sourit.


  — C’est une manière de me faire remarquer que je suis en retard ?


  — Mais non, j’étais seulement inquiet, voilà tout.


  Ils se turent quand il lui montra un T-6 qui approchait en ferraillant ; dans sa pince unique mais tridigitale, il portait un bloc électronique probablement hors d’usage.


  — Allons ! dit-il enfin, je vous suis.


  Ils se mirent en marche vers le laboratoire placé au centre de l’hypernef car les siréniens étaient beaucoup plus réceptifs que les humains aux dangereux rayons cosmiques.


  — Il y a une hypothèse que nous n’avons pas envisagée, savez-vous, commandant ?


  — Laquelle ?


  — Finalement je ne crois pas à toutes vos sornettes, mais ce dont je suis sûre, par contre, c’est que si vous vous faites prendre, et moi avec vous, Srigawar sera le premier à me faire condamner.


  — C’est un risque.


  — Que je cours pour vous…


  Ils tournèrent vers le puits anti-gravifique 5 et se laissèrent doucement descendre. Lizzy Sheller, qui avait mal pris son élan, bascula sur sa gauche, mais elle arriva au niveau du pont central avant de perdre totalement l’équilibre.


  — C’est ici, fit-elle enfin.


  — Ce robot ?


  — Désactivé.


  — Vous êtes sûre ?


  — JE l’ai désactivé. Une panne, si vous voulez.


  — Vous voyez bien que vous-même commencez à y croire.


  Elle pianota le code d’ouverture comme l’avait un jour fait Prescott et Evans se glissa à l’intérieur du laboratoire.


  Tout était désert et l’habituelle agitation qui régnait ordinairement avait fait place au silence le plus absolu. Seuls quelques floods du plafond courbe diffusaient une lumière avare.


  Evans fit quelques pas sur la pointe des pieds. Sans savoir pourquoi, il eut l’impression d’être pris dans un piège mortel quand l’écoutille se referma avec son chuintement pneumatique.


  La voix aigre de Srigawar le fit sauter en l’air ; elle semblait venir de partout à la fois et il lui fallait quelques longues secondes avant de s’apercevoir qu’elle provenait de l’ampli le plus proche.


  — Qui vient d’entrer dans le labo ? Montrez-vous !


  Lizzy Sheller, en quelques foulées souples, dépassa Evans plaqué à la cloison et se plaça face à la caméra vidéo.


  — Miss Sheller. Je suis revenue chercher le quartz des relevés tissulaires ; je n’avais pas encore pu le traiter.


  — Il sera bien temps demain.


  — C’est que demain il y a le récurage total des parois de la cuve, l’encéphalogramme de Lèk à exploiter et également l’émission hyperfréquentielle des résultats des bio-tests vers Terre à coder.


  — Vous travailler trop, miss Sheller !


  La voix de Srigawar s’était faite amicale. Evans, toujours plaqué à la cloison, savait que le savant se trouvait deux étages plus haut dans un silo d’habitation et qu’en cet instant il regardait un des multiples écrans de télé-surveillance.


  — A qui la faute, professeur ! s’écria Lizzy d’une voix faussement enjouée.


  Tout en faisant signe à Evans de ne pas bouger, elle alla prendre une série de plaquettes d’acétate à décoder qu’elle enferma dans un des containers ultra-plats qui servaient à transporter les mémoires et repassa ostensiblement dans le champ de la caméra.


  — Au revoir, professeur ! cria-t-elle.


  — A demain, miss Sheller !


  Elle provoqua l’ouverture de l’écoutille, ce qui déclencha la connexion d’un voyant lumineux couplé à un discret appel sonore dans le silo de Srigawar et attendit quelques secondes qu’elle se referme, ce qui interrompit le signal.


  Ensuite elle se rapprocha d’Evans qui n’avait toujours pas bougé.


  — Pour lui je suis repartie… Il ne doit plus regarder.


  — Vous connaissez le champ de cette caméra ?


  — Oui… Vous devez éviter cette console et ce terminal. De toute façon vous n’avez qu’à me suivre, je suis allée très souvent porter des analyses dans le silo du professeur et j’ai pu étudier le champ de toutes les vidéos de permanence.


  — DES vidéos ?


  — Oui, il y en a cinq… dont trois braquées sur la cuve. Ne vous en approchez surtout pas, vos bien-aimés siréniens, vous les verrez un autre jour. Officiellement !


  Il avança derrière elle et descendit plusieurs marches, ce qui le fit pénétrer dans la zone des testeurs. Celle-ci avait surtout servi dans les premières U.T. qui avaient suivi l’arrivée des siréniens à bord de l’Héraklès. Mais maintenant on savait pratiquement tout sur leurs structures moléculaires, leur biochimie corporelle et seuls les travaux neurologiques, beaucoup plus longs, continuaient.


  Evans s’arrêta brusquement. Il avait entendu un bref crissement derrière lui. Silencieux comme une ombre, il se retourna. Il n’y avait rien. Rien que quelques jets liquides qui glougloutaient dans une cornue aux formes compliquées et un computer qui venait sans raison apparente de vomir une rafale de chiffres, sans doute la fin d’un programme.


  — Eh bien, vous venez ?


  Etait-ce la lumière blafarde ? La jeune femme semblait livide.


  Evant fit quelques pas en avant et la rejoignit.


  — Et ça, qu’est-ce que c’est ?


  — Un scanner. Un simple scanner… savez-vous au moins que ces siréniens ont deux cœurs ? C’est ici qu’on a pu le découvrir ; et savez-vous qu’ils respirent par la peau et que…


  — Cela, c’est intéressant pour vous, pas pour moi.


  Elle eut un sourire en coin.


  — Déjà vexé de ne rien trouver, hein ?


  Il balaya tout le labo d’un regard circulaire. La plupart des appareils aux formes compliquées et dont il ne connaissait rien à la fonction semblaient déconnectés, inertes.


  Il s’approcha de ce qui lui semblait être un centrifugeur et s’y appuya, pensif. Quelque chose chuintait dans un alambic qu’irradiait une inquiétante lueur mauve.


  — Enfin c’était idiot, que voulez-vous qu’on fasse ici comme expériences inavouables, hein ? Maintenant vous avez tout vu.


  Il se massa un long moment le menton ; le crissement avait repris dans son dos mais au bout d’un instant il vit dans une travée surgir un robot-serviteur qui s’arrêtait devant chaque console de télé-traitement et « pompait » ses mémoires l’une après l’autre. Il passa entre Lizzy et Evans, totalement indifférent.


  — Eh bien, oui, je me suis trompé, avoua-t-il soulagé… Attention !


  Il plongea sur la jeune jeune et la força à se baisser avec lui. Elle se débattit un moment mais devant son visage brusquement durci, cessa bientôt tout mouvement.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? Qu’est-ce que vous avez vu ?


  — Ce robot…


  Elle se pencha et jeta un regard craintif vers le double cylindre qui tournait de travée en travée sur ses patins de caoutchouc. Ce genre d’être cybernétique, voué aux tâches primaires, avait été miniaturisé au fil des ans et elle ne l’aperçut que lorsqu’il pivota sur lui-même pour changer de travée.


  — Eh bien quoi ?


  — C’est un T-12.


  — Je le connais, c’est « Charly » ; il bosse dans le labo et pompe tous les enregistreurs ; quand il détecte un paramètre hors des normes il émet un signal particulier qui prévient Srigawar, Halbwax ou Murdoch, selon celui qui est de garde aux vidéos.


  — C’est Charly ! C’est Charly ! grommela-t-il tout en singeant la voix de la jeune femme qui blêmit de colère, c’est le SOSIE de Charly, oui !


  — Commandant…


  — Taisez-vous… Il revient ! Je suis sûr qu’il a été réactivé par notre arrivée. Capteur sismique ou vocal… vu toutes les sources de chaleur qui sont ici, ça ne peut pas être un capteur thermique.


  — Mais Charly…


  — Continue à faire son job de détecteur d’alerte, je pense, mais lui… il a été programmé pour chercher bien autre chose.


  — Et où avez-vous été pêcher cette idée-là ?


  — Je n’ai pas une formation très complète de cybernéticien, chuchota-t-il, mais je sais encore différencier un T-12 d’un ectoplasme !


  — Mais… tout cela est idiot ! Je ne vous crois pas…


  — Alors regardez ! Levez-vous doucement… Il doit y avoir un détecteur volumétrique et il doit être sensible à tout déplacement d’objet.


  Ils se redressèrent l’un après l’autre, millimètre par millimètre, jusqu’à ce que leurs yeux affleurent le sommet de la console derrière laquelle ils s’étaient dissimulés.


  Le T-12 avançait doucement vers la grande cuve ; parvenu sur le plan incliné qui permettait d’atteindre son sommet, il s’immobilisa net, comme privé d’énergie.


  — Curieuse manière de pomper des éléments paramétriques, non ?


  — S’il est programmé pour…


  — Il est programmé pour VOIR, oui ! Et savez-vous ce qu’il fait en ce moment ? Il COMPTE les siréniens en léthargie, voilà ce qu’il fait. Il les compte en profitant du seul moment où c’est possible de le faire, c’est-à-dire lorsqu’ils cessent leur noria sans fin entre la « plage », la surface et le fond. Quant à votre Charly, lui, il continue son job de l’autre côté du labo… Ah ! Il revient.


  Comme s’il venait de recevoir une impulsion, le robot fit demi-tour sur la plate-forme et redescendit le plan incliné. Evans et Lizzy le perdirent de vue en raison de sa petitesse. Ils l’entendirent seulement approcher au bruit mou que faisaient ses patins de caoutchouc en se plaquant et en se décollant du sol.


  — Lizzy, je sais parfaitement ce qu’est venu faire ce T-12, un T-12 que vous n’avez jamais dû voir du reste, mais dont l’aspect extérieur rappelle immanquablement votre « Charly » besogneux. Et ceci pour que si, par extraordinaire, quelqu’un se trouvait encore au labo, il ne s’aperçoive pas de la substitution et ne prête aucune attention à ce robot qu’il croise toute la sainte journée.


  L’engin approchait par pulsations brusques. Evans poussa la jeune femme et lui intima silencieusement l’ordre de tourner en même temps que lui.


  Impressionnée tout de même, elle ne protesta pas et lorsque le T-12 déboucha à leur hauteur, l’endroit était totalement désert.


  — Mais pourquoi ? Hein, pourquoi ?


  — C’est bien ce que nous allons savoir. Je donnerais ma main à couper que ce T-12 est venu à distance vérifier que le labo était réellement désert. Et si tel est le cas, alors d’étranges choses ne vont pas tarder à s’y dérouler !


  — J’ai beau faire tous mes efforts, commandant, je vous trouve de plus en plus délirant ! C’est le docteur Murdoch qui a pour mission la surveillance permanente des siréniens, et vous savez parfaitement que votre Ogh, que vous appréciez tant… lui et quelques autres, ont mis comme condition à leur transfert le fait d’être seuls, absolument seuls pendant leurs périodes de léthargie.


  — Je sais tout ça aussi bien que vous et cessez de m’appeler commandant pour l’amour du ciel, si vous saviez combien cela m’agace ! Là, regardez maintenant ! Regardez ça !


  Le T-12 ronronnait près d’une bulle transparente dont il fit le tour une fois que ses détecteurs lui en eurent signalé la présence. Brusquement le cylindre bleuté qui formait son corps s’ouvrit, laissant passer une mince tige télescopique qui se hissa aussitôt de plusieurs mètres.


  — Une caméra vidéo ! J’en étais sûr ! Votre Charly-2 émet à cet instant des images du labo DANS SON ENSEMBLE…


  Effarée, Lizzy ouvrait des yeux comme des soucoupes.


  — Un T-12 modifié ?


  — Là n’est pas le problème… Je donnerais dix ans de ma vie pour savoir qui, en cette même seconde, étudie les images retransmises par ce tas de ferraille… Pourquoi font-ils ça ? Et qui sont-ils surtout…


  Evans se tassa sur lui-même, aussitôt imité par Lizzy dont le visage se métamorphosait au fur et à mesure qu’elle commençait à avoir peur.


  — Ah !… Du nouveau !


  D’un œil furtif, il venait de voir le T-12 qui repliait son cou de girafe. Lorsque le sommet du cylindre se referma, l’être cybernétique se figea net. Désactivé à distance.


  Lizzy approcha son visage de celui d’Evans pour chuchoter.


  — Qu’est-ce qu’il fait ?


  — Il a redescendu sa vidéo.


  — Et puis ?


  — Ne soyez pas trop pressée de savoir : si je ne me trompe pas, ça risque de devenir terriblement dangereux pour nous d’ici quelques secondes.


  Il se haussa très légèrement et faillit pousser un cri de surprise ; là où s’était tenu le T-12 s’étendait maintenant une surface nue, totalement vide. Seuls restaient les terminaux, les consoles et le scanner derrière la bulle translucide et zébrée d’éclairs brefs et irréguliers.


  — Par tous les Sbrodjes !


  — Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Le robot… il a disparu !


  Apeurée, elle se redressa à son tour et chercha vainement la trace du T-12.


  — Venez ! Quitte à prendre un risque, autant que ce soit pour un résultat… Suivez-moi !


  Il la prit par la main, la força à se mettre debout et, à demi courbés, ils gagnèrent un recoin d’ombre où un empilement d’emballages vides acheva de leur offrir une précaire protection.


  — Ce T-12 est venu s’assurer que le labo était réellement désert, souffla-t-il, voilà ce qu’il est venu vérifier. Et si je ne me trompe pas, d’ici quelques instants il va se passer quelqu… tiens donc ! Le sol ! Regardez le sol !


  Sous leurs yeux agrandis de surprise, une vaste portion de plastacier s’enfonçait doucement. La plaque circulaire, de trois ou quatre mètres de côté et dont la découpe épousait fidèlement le dessin des travures, était totalement indécelable pour un œil non averti. Evans avança le cou ; le puits était sombre et ses parois lisses.


  Mentalement, il essaya de se rappeler le compartimentage du pont « V », c’est-à-dire celui qui se trouvait au-dessous du labo, mais sans succès.


  Et puis de toute façon l’Héraklès actuel ne ressemblait en rien, si ce n’était par la forme de ses superstructures, à celui qu’il avait habité pendant si longtemps au cours de la première mission.


  — Cette trappe, bien entendu vous en ignoriez l’existence, n’est-ce pas ?


  A son regard scandalisé, il sut qu’elle ne mentait pas.


  — Dans ce cas, nous allons probablement voir des choses proprement incroyables…


  Ils guettèrent sans oser bouger, retenant leur respiration, les yeux fixés sur le grand cercle obscur. Peu après, ils perçurent des voix ; des voix humaines.


  — Les voilà… souffla Lizzy qui maintenant, toute fierté envolée, ne cherchait plus à dissimuler son angoisse. Ils arrivent !


  Moins de vingt secondes plus tard, ils virent apparaître, d’abord la tête, puis les épaules et enfin le reste du corps de quatre hommes athlétiques, habillés d’un survêtement gris et dont, à l’inverse des tenues dites « de cabine » qui moulaient la moindre saillie musculaire, la forme ample ne définissait pas la silhouette exacte du corps.


  L’un d’eux portait un cylindre bleuté dans la main gauche et deux autres une sorte de longue tige métallique qu’ils tenaient verticalement comme la hampe de quelque drapeau.


  — Malhory ! s’étrangla Lizzy Sheller. Et Joli !


  — Qui est-ce ? demanda Evans pendant que les quatre hommes se mettaient en marche vers la cuve.


  — Un des techniciens de la centrale inertielle, c’est lui qui est directement sous les ordres de Drafty, le cosmonav’.


  — Du diable si je comprends. C’est le seul que vous connaissez ?


  — Non, il y a aussi le barbu. Joli ! Il travaille dans un poste de niveau trois dans le secteur des propulseurs.


  — Réellement ?


  — Il est ingénieur… Je crois qu’il est même responsable des six tuyères à plasma. Les autres, je ne les ai jamais vus.


  — Tout ça ne va guère ensemble. Curieux.


  Les quatre hommes avaient maintenant quitté leur champ de vision et Evans ne percevait plus que leurs voix qui s’éloignaient. La trappe restait ouverte et béante. Il eut envie de s’en approcher ; après tout que risquait-il ? Le T-12, sa ronde faite, n’avait pas réapparu.


  Il se leva avec lenteur.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Je veux voir ce qu’il y a au fond de ce… cette trappe.


  — Vous êtes fou… On en sait bien assez, non ?


  — Justement, on ne sait encore rien. C’est là que ça devient prodigieusement intéressant !


  — Vous allez subir le même sort que Prescott !


  Il s’abattit sur elle et la saisit à la gorge si fort qu’elle faillit crier. Un rictus cruel déformait ses traits.


  — Ah, vous voyez ! Vous voyez que vous étiez au courant ! Vous saviez que Prescott a bien été…


  Elle planta sauvagement ses ongles dans cette main qui l’étranglait et le sang perla aussitôt.


  — Lâchez-moi !… Lâchez-moi !


  Il desserra son étreinte et elle haleta :


  — Stupide !… Je suis la première étonnée de ce que je découvre ici, je travaille dans ce labo quinze U.T. par trente et ceci depuis près d’une année terrestre et je ne me suis jamais doutée de la présence de ce conduit.


  Il y eut un bref bruit d’eau, comme si un corps venait de tomber dans la cuve ; Evans déclara d’une voix sans timbre :


  — Ils plongent… Le container, c’était un « branchya » ; ils plongent sur les siréniens !


  Il essaya d’apercevoir quelque chose mais l’accumulation de containers vides était telle qu’il ne put même pas voir la cuve. Il dut se déplacer – seul – car Lizzy n’osait même plus faire un geste.


  Ebahi, il vit enfin trois hommes se pencher au-dessus de la cuve et un troisième y descendre en longues spirales. Il tenait toujours le cylindre bleu. Dans la main droite cette fois.


  Parvenu au ras du fond, il se stabilisa un moment puis, nageant avec une extrême lenteur, passa au-dessus de plusieurs siréniens endormis pour s’arrêter finalement à la verticale de l’un d’eux.


  Le cœur au bord des lèvres, Evans le vit alors plaquer l’extrémité libre du cylindre sur le flanc du corps recroquevillé dans sa position de sommeil.


  Le Sirénien se tendit brusquement, s’arquant à l’envers comme s’il avait été touché par une violente décharge électrique. Il se débattit faiblement pendant que l’homme prenait de la hauteur mais restait obstinément au-dessus de lui.


  Lorsque la créature de Xya ne fut plus agitée d’aucun spasme, il redescendit, l’attrapa par le milieu du corps et entreprit de la hisser vers la surface, vingt mètres plus haut.


  — Il l’a tué ?


  Evans sursauta. Il n’avait pas vu que la jeune femme s’était enfin résolue à le rejoindre.


  — Je ne pense pas, fit-il, la bouche sèche… Non, je ne pense pas. Ce ne serait pas « logique ».


  Le plongeur creva enfin la surface et, soutenant toujours le Sirénien inerte, nagea d’un bras vers la « plage ». Les autres l’aidèrent à sortir le corps totalement flasque hors de l’eau. Ils séparèrent les deux longs tubes parallèles qui se révélèrent être les montants d’un brancard et basculèrent le pseudocadavre dessus.


  Celui que Lizzy Sheller avait appelé Malhory fit un signe et ils saisirent les montants de la civière.


  — Attention ! ordonna Evans, ne restons pas là.


  Ils retournèrent dans leur cachette et, sidérés, virent les quatre hommes défiler devant eux. Celui qui avait paralysé le Sirénien pendant son sommeil marchait en tête, suivaient Malhory et un autre dont le visage n’était pas inconnu à Evans. Le soi-disant spécialiste des tuyères à plasma fermait la marche.


  Ils se placèrent sans un mot sur la plaque métallique. L’ingénieur fit alors deux pas, ouvrit le panneau de réparation d’une console et fourragea à l’intérieur. Un claquement sec retentit et, en deux enjambées rapides, l’homme regagna la trappe.


  Trois secondes plus tard, à peine, celle-ci s’enfonça de nouveau. Tous disparurent dans le puits aux murs lisses.


  — Du diable si j’imaginais… c’est totalement invraisemblable ! chuchota Evans. Pourquoi souriez-vous ?


  La jeune femme, qui en oubliait d’avoir peur, secoua la tête et disciplina d’un geste rapide ses longs cheveux noirs.


  — Je sais maintenant que le professeur Srigawar et aussi Halbwax, Murdoch et Hollwek ignorent tout de ce qui se passe dans leur labo. Sinon, pourquoi tant de précautions ?


  — Pas si sûr ! Ne m’as-tu pas dit que la cuve était sans interruption sous la surveillance de plusieurs vidéos ? L’alerte n’a pas sonné : pourquoi ?


  La jeune femme accusa le coup. Elle allait parler lorsque la trappe remonta et se verrouilla avec un chuintement bref. Personne n’aurait pu croire que cette portion de soute avait la faculté de s’enfoncer.


  — Alors, Lizzy ?


  — Alors, je suis effrayée… Il se passe ici des choses dont nous ignorons tout…


  — Le troisième homme, celui qui a les cheveux blonds, je sais où je l’ai vu maintenant : c’est un des techniciens du secteur « Tir » de l’Héraklès. J’ai plusieurs fois déjeuné avec lui au début de la trajectoire ; il fait partie de l’équipe de trajectographie lorsqu’il y a un catapultage.


  — Mais que peut-il bien avoir à faire avec les siréniens ?


  — C’est là où réside tout le mystère… Je pense que tous ont une « couverture » à bord. Ce sont sans doute des techniciens dans leur branche, sans quoi tout le monde s’en serait vite aperçu… mais c’est aussi et SURTOUT autre chose.


  Il s’accroupit devant le terminal et ouvrit la trappe de visite. Parmi un écheveau de câblage multicolore et une myriade de connections diverses, il découvrit sans difficulté la minuscule touche tactile.


  — C’est là ! Si je provoque l’abaissement de la trappe, je risque de déclencher l’alerte ; si par contre je ne fais rien…


  — Le Sirénien sera tué.


  Il poussa un soupir et finalement referma avec sagesse le panneau de visite.


  — J’ai tout lieu de penser que non. Par contre moi, ou toi, si nous descendons par cette trappe, nous sommes à peu près certains d’y rester.


  — Comme Prescott…


  Ils se regardèrent l’un l’autre, à la fois épouvantés et au-delà de la peur.


  L’onde de crainte qui plaquait un masque de glace sur le visage pur de Lizzy Sheller la rendait enfin plus « vraie » aux yeux d’Evans. Il marcha soudain vers elle et la prit aux épaules :


  — Fichons le camp ! Nous en avons à la fois trop vu et pas assez ! Débrouille-toi pour me faire ressortir de ce piège comme tu m’y as fait entrer.


  Il contourna un centrifugeur et articula, les dents serrées :


  — Je viens de comprendre ce que Prescott a voulu dire avant de mourir… Oui, j’ai compris maintenant : c’est aveuglant de clarté !


  — Ne bougez plus ! Vous allez entrer dans le champ de cette vidéo… Obliquez sur la droite maintenant et plaquez-vous à la cloison comme vous l’avez fait tout à l’heure.


  — Presse-toi, ils vont revenir.


  Elle lui décocha un regard surpris.


  — Comment pouvez-vous dire ça ?


  — Je t’ai dit que j’ai tout compris ! Sortons, et vite, Lizzy ! Je t’en prie : nous DEVONS rester vivants.


  La jeune femme passa derrière un gigantesque clavier alphanumérique dont toutes les touches étaient éteintes et provoqua l’ouverture de l’écoutille.


  Quelques secondes plus tard une voix, celle du professeur Halbwax cette fois, résonna :


  — Qui entre dans le labo ?


  Lizzy Sheller pénétra aussitôt dans le champ de la vidéo…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Tout est prêt ?


  — Presque… J’espère seulement qu’il n’y a pas de cloison de transpax, répondit le grand Sturges en déplaçant l’agrandissement du plan du secteur VIII sur la table.


  Il croisa le regard soucieux de Clint, et derrière lui celui de Lizzy Sheller. Evans, lui, s’était assis sur le filet magnétique et, la tête entre les mains, réfléchissait intensément.


  Il se leva enfin et leur fit face.


  — Ecoutez-moi ! Je vais vous dire maintenant pourquoi est mort Prescott. Prescott a commis le crime de COMPTER les siréniens. Et pire encore, de les compter au moment où il ne fallait pas.


  Devant la stupeur de ceux qui avaient été ses hommes, il poursuivit :


  — Bien entendu, ils sont cinquante-trois ; le monde entier sait bien qu’il sont cinquante-trois… et à chacune de nos visites chacun pouvait les compter s’il en avait envie. Et il aurait toujours trouvé le même chiffre… seulement voilà : ce n’étaient plus les mêmes siréniens que nous avions sous les yeux.


  — Plus les mêmes ! s’exclama Clint qui, sous les floods du silo paraissait encore plus maigre que d’habitude, plus les mêmes !


  — Non, je pense qu’il y avait les siréniens AVANT et les siréniens APRES. Mon problème est de savoir ce qui se passe entre les deux…


  Un silence. Dense à couper au couteau.


  — Voilà pourquoi j’ai mis ce plan au point… Mais je ne vous cache pas la vérité : ça n’a rien d’un labo clandestin ! Nous n’avons pas en face de nous quelques paranoïaques travaillant à la sauvette dans une officine clandestine ! Non, l’hypernef a été savamment modifiée, des installations ont été conçues, des cloisons déplacées, probablement un nouveau laboratoire créé de manière à rester ignoré de…


  — De tous ! acheva Lizzy d’une voix blanche.


  — Oh non, pas de tous ! Justement ! Ce mystérieux laboratoire n’était destiné à rester ignoré que de nous. De nous et des sommités scientifiques embarquées à bord de l’Héraklès soi-disant pour étudier les siréniens « dans leur milieu », voilà ce qu’on nous avait dit sur Terre. La mission historique, le contact de deux peuples issus de deux arbres génétiques indépendants, je les entends encore au spatioport de Krasnoiarik !


  Sturges replia son plan et s’assit sur la table.


  — Pourquoi alors ?


  — Oh, c’est tout simple… si les siréniens avaient su ce qui les attendait, aucun d’entre eux n’aurait jamais embarqué. Et s’ils s’en étaient aperçus plus tard, alors ils se seraient révoltés et l’équipage aurait dû les abattre jusqu’au dernier. Bénéfice net : nul ! Voilà pourquoi nous autres, qui avons été les premiers à capter leur confiance, sommes là : pour les sécuriser. Ne sommes-nous pas les premiers humains qu’ils aient jamais vus ? Quant aux savants, ils ne sont là que pour donner plus de véracité encore à la situation ; tout cela n’est qu’une façade, un décor de théâtre !


  Evans se faisait véhément.


  — Voilà ce que je voulais dire à tous… et voilà pourquoi je voulais vous avertir qu’en vous lançant dans cette expédition sans espoir, vous aurez affaire non pas à quelques maniaques mais bien à tout l’équipage de l’hypernef ! Mille soixante-quinze hommes et femmes… C’est nous qui serons abattus à la première erreur. Nous… les gêneurs. Aussi je ne vous demande pas de me suivre !


  — On a déjà parlé de ça, commandant, et on était d’accord ; pourquoi en parler encore ? protesta Sturges.


  — Parce que ce que nous allons faire est une folie !


  Les yeux bleus d’Evans avaient pris une surprenante teinte glacée.


  — Il faut qu’au moins l’un d’entre nous reste à l’écart de tout ça, disons que ce sera le SURVIVANT. Lizzy, je crois…


  — Pas question ! se rebiffa la jeune femme, d’abord pourquoi moi ?


  Elle avait sorti toutes ses griffes et dardait sur Evans un regard outré.


  — Il faut tirer au sort, commandant, proposa Sturges.


  Et c’est ainsi que le grand Clint reçut mission de se poster près du convertisseur des réserves d’oxygène liquide. Ce point se trouvait très exactement à la verticale de la mystérieuse trappe, ce qui dans l’esprit d’Evans devait permettre de meilleures liaisons au transvox.


  Ils se séparèrent tous six U.T. avant d’entreprendre leur action ; Sturges pour aller se faire voir au salon de massage-relaxation, Clint pour passer en chambre d’auto-hypnose, Evans pour aller digérer un programme de cosmogonie à la vidéothèque et enfin Lizzy Sheller pour reprendre son service auprès de Srigawar.


  Evans trouvait logique de croire qu’ils étaient à leur insu surveillés depuis le début de l’interminable trajectoire. Il savait aussi que sa chance inespérée résidait en ce que « les autres » ignoraient totalement ce qu’il avait découvert et devaient donc continuer à poursuivre leur œuvre maléfique dans une confortable tranquillité.


  Evans contournait un des grands tubes d’expulsion, sorte d’énorme canon donnant droit sur le vide absolu, lorsque Lizzy Sheller, qui arrivait d’une autre direction, apparut.


  — Tu es en avance de quatre minutes, lui dit-il.


  — Oui, je sais… J’ai marché trop vite ; je n’aurai pas dû.


  Il tendit les mains et caressa ses cheveux.


  — Tu es folle, Lizzy.


  — Peut-être. Voyez-vous, je ne supporte pas l’idée qu’on ait pu abuser d’un Sirénien comme Ogh. A cause de son incurable naïveté justement ; c’était trop facile…


  — On n’est sûr de rien…


  Il entendit un bruit de pas et l’entraîna à l’écart, mais ce n’était qu’une équipe de surveillance qui passa sans leur accorder la moindre attention.


  Comme la jeune femme levait la tête vers lui, il se pencha et effleura à peine ses lèvres d’un baiser léger.


  — Il y a des jours et des jours que j’en avais envie, Lizzy. J’ai bien peur que si je ne t’embrasse pas tout de suite nous n’en ayons plus guère l’occasion !


  A sa grande surprise, elle passa son bras derrière sa nuque et le força à se pencher encore. Brusquement il sentit ses reins plaquer à son ventre plat, tout son corps se coller à lui dans une sorte de communion charnelle d’abord timide, puis frénétique.


  Haletante, la lèvre humide, elle lui sourit enfin.


  — Peut-être que moi aussi, vois-tu.


  Une voix brusque dans leur dos les fit sauter en l’air.


  — Eh bien, on y va ?


  — Sturges ! Par les sept planètes, je… souffla Evans dont le cœur s’était mis à battre comme un marteau-pilon… Bon, eh bien c’est prêt ?


  — Ça n’attend que vous !


  — Je te suis.


  Le colosse, après avoir jeté un regard de part et d’autre de la coursive, tendit le bras et arracha le panneau à claire-voie dont il avait une heure plus tôt desserti les rivets.


  — Je passe le premier, décida Evans. Ça me revient… Après moi : Lizzy. Ensuite Sturges.


  Ce dernier se déplaça le dos à la cloison et entrelaça ses doigts. Cette sorte de marche permit à Evans d’accéder à la gaine de ventilation. Il s’y engouffra après force contorsions et aida la jeune femme à y pénétrer à sa suite. Après quoi, il rampa sur sept ou huit mètres et alluma une lampe plate qu’il portait dans la poche pectorale de son surplis de technicien « clim ».


  Quand l’obscurité se fit totale, preuve que derrière eux Sturges avait replacé la grille d’aération, il approcha son poignet droit de son visage.


  — Clint ? Evans. Tu me reçois ?


  La voix lui parvint, considérablement brouillée par les parasites en raison des structures du vaisseau et de toutes les lignes de transport de forces qui l’innervaient.


  — Faible… Vous avez l’air d’être au diable.


  — Nous sommes tous les trois à l’endroit prévu.


  — Entendu…


  Evans commença à ramper. Certes le conduit se révéla suffisant pour jouer des coudes sans se heurter aux parois circulaires, mais le cylindre était oblique et il dérapait parfois, retenu avec peine par Lizzy Sheller qui devait connaître les mêmes problèmes de son côté.


  … un coude… et… ah ! Un embranchement…


  Evans jeta un coup de lampe. Quatre pipes s’entrecroisaient devant lui. L’un descendait verticalement (Sans doute à travers plusieurs ponts car il ne voyait pas le fond du gouffre) les deux autres partaient de biais, l’un vers la droite, l’autre à gauche.


  — Clint ? Je suis au point C… Je prends à droite.


  La voix rassurante du spationaute lui parvint faiblement.


  — Attention, vous êtes maintenant à moins de quarante mètres de la verticale.


  Cette fois Evans ne répondit pas. Une des multiples souffleries automatiques de la climatisation venait d’entrer en action car d’un seul coup une haleine de forge lui souffla en plein visage. En quelques secondes il fut inondé de sueur et ses poumons lui donnèrent l’impression d’absorber de l’acide à haute dose. Il ferma les yeux et se plaqua à la paroi pour résister à l’ouragan.


  Le supplice dura près d’une minute, enfin, quand la température dut atteindre ce qui était prévu en différents points de l’hypernef, l’ordinateur central donna l’ordre de couper la soufflerie.


  Evans avait la sensation que ses yeux lui sortaient littéralement de la tête. Il se tourna doucement, mais, gêné par les dimensions du cylindre qui l’enfermait, ne put même pas apercevoir la jeune femme.


  — Lizzy ? appela-t-il doucement.


  — Ça va, lui lança-t-elle dans un chuchotis à peine audible. Je tiens…


  — Et Sturges ?


  — Je suis transformé en hot-dog ! maugréa la grosse voix de l’athlète, ce qui amena un sourire sur les lèvres d’Evans.


  Il allait reprendre sa progression lorsque Clint appela :


  — Commandant ?… Commandant ?


  — Je t’ai dit de ne pas m’appeler, sinistre gargouille !


  — Mais ça fait trois minutes que vous auriez dû le faire et je n’ai rien capté, êtes-vous arrivé ?


  — Non, nous n’avons pas bougé.


  — Des problèmes ?


  — La traversée du désert… On vient d’essuyer une tornade.


  — Je vois, j’ai entendu les soufflantes.


  — Prochain appel dans trois minutes, et c’est MOI qui appelle.


  Evans reprit sa pénible reptation. Les parois du cylindre étaient brûlantes maintenant. Lorsqu’il dépassa le coude le plus proche du pipe, il aperçut de la lumière et éteignit immédiatement sa lampe. Il colla son visage à la grille d’aération avec la plus extrême prudence.


  Derrière apparaissait une grande salle, une sorte de soute encombrée de rangées entières de packs de pralon de couleur verte. Deux techniciens prenaient des notes sur un calepin lumineux.


  …Toujours en train de refaire leur inventaire, ces types de la maintenance…


  — Attention, Lizzy : un regard ! Préviens Sturges.


  — Entendu.


  Essayant de faire le moins de bruit possible (mais l’un des techniciens avait mis un cube sonore à fond et celui-ci était en train de moudre à tue-tête de la musique synthétique d’Altaïr – ce qui se faisait de plus horrible dans le genre) il n’y avait pas grande chance pour que le discret froissement soit perçu.


  Vingt mètres plus loin il tomba sur un second regard qui donnait dans un bureau de contrôle, désert d’ailleurs, et un peu plus loin encore, il trouva enfin ce qu’il cherchait.


  — Clint ?


  — Oui, j’écoute.


  La voix lui parut plus forte soudain, plus assurée.


  — Dans le mille.


  — Réellement ?


  Comme s’il avait eu peur de sa propre voix, Evans approcha le transvox à toucher ses lèvres.


  — En plein dedans… un autre labo. Avec une sorte de, comment appeler ça… une tente de lympar.


  — Une tente de lympar ?


  — Oui, on dirait qu’il y a un corps à l’intérieur… et ça respire…


  — C’est incroyable… vous pensez que ce sont…


  — Je ne pense rien : je vois, c’est tout.


  — Et il y a quelqu’un ? interrogea Lizzy, anxieuse.


  — Non. Non, personne ; je n’entends que des bruits de machines, comme une soufflerie. Rien d’autre.


  Evans hésitait. Que faire maintenant ? Ce labo, pour le peu que les claires-voies de la grille d’aération lui permettaient d’entrevoir, était constitué d’une pièce rectangulaire d’où l’informatique cette fois semblait totalement absente. Des caissons chromés tapissaient les cloisons, mais il était facile de reconnaître plusieurs tables d’analyse.


  — Sturges demande ce qu’on fait… Il dit qu’il va sûrement y avoir une nouvelle impulsion de la soufflerie.


  — Je crois le labo désert…


  Evans s’arc-bouta contre la grille. Celle-ci, comme toutes les autres, tenait par des rivets de plax. Il en fit sauter trois d’une pression graduelle de son poing fermé et, descellée, elle ne pendit plus que par un seul tenon.


  Rien ne s’était passé. Le labo paraissait toujours aussi vide et désert.


  — Clint ? J’y vais. Je descends !


  — Par Belpor, faites attention, commandant.


  — Ecoutez, Clint, trouvez l’intercom le plus proche et appelez successivement Malhory, Joli et Scansen sous n’importe quel prétexte, juste histoire de voir s’ils sont peinards dans leur silo.


  — Je vais essayer.


  Evans tourna à demi la tête :


  — Attention à toi, Lizzy ; tu ne me suis que s’il ne se passe rien. Sinon débrouille-toi pour filer avec Sturges.


  Evans n’attendit pas la réponse : il introduisit ses deux jambes par l’ouverture de la grille, se laissa prendre et finalement se lâcha. Il atterrit souplement deux mètres plus bas et s’amortit au maximum.


  Tous les sens en alerte, il attendit, horriblement crispé. Il savait qu’au-dessus de lui la jeune femme ne le perdait pas une seconde de vue et que derrière elle Sturges se morfondait dans l’ombre torride de la gaine d’aération.


  — Clint ? Je suis à l’intérieur… On dirait une sorte d’hôpital.


  — Par les Hydres de Talmos, ne me dites pas…


  — La ferme, Clint !


  Evans se haussa doucement jusqu’à ce que sa tête effleure une grande table chromée dont de minces rayures étoilaient le point central. Il repéra alors la porte ovale. Ce labo donnait donc sur une seconde pièce.


  La jeune femme, qui avait pris sa place dès qu’il avait sauté, le fixait anxieusement de ses yeux de braise. Il tenta de lui adresser un sourire qui ne fut qu’une grimace.


  — Je saute ?


  Il hocha la tête et s’écarta lentement de l’endroit.


  Quelques secondes plus tard elle atterrit à côté de lui et Sturges un peu plus tard, beaucoup plus lourdement.


  — Par les Sbrodjes, mais c’est l’antre de Méphisto ici !


  Le géant s’approcha aussitôt de la porte en chaloupant de ses larges épaules. Lizzy Sheller poussa un cri étouffé :


  — Du sang !… Ici, du sang !


  Du bout de l’ongle, elle grattait une étoile bleue écrasée et coagulée sur la table d’examen. Evans la rejoignit en deux bonds.


  — Et ici aussi, regarde !


  Il ne s’aperçut pas que dans son émoi elle s’était mise à le tutoyer. Lui, ce qu’il voyait, c’était l’infinité de gouttelettes bleu sombre. Certes, cette plateforme avait dû être lavée au jet, mais trop vite. Il restait du sang.


  Bleu.


  Celui des siréniens.


  — Venez voir, commandant !


  Sturges, avant de s’aventurer dans l’autre pièce, avait prudemment passé la tête par l’écoutille. Et le premier il avait vu le Sirénien allongé de tout son long sur une autre table similaire. Son corps était à moitié inséré dans un scanner ou un « arc d’analyse » comme il s’en faisait de plus en plus maintenant et de multiples électrodes plongeaient dans son crâne cartilagineux. Ses deux tentacules avaient été lovés sur son abdomen et attachés par des liens de plax.


  Evans s’approcha et sentit tout son sang se retirer de son visage ; il regarda d’abord le pseudo-cadavre, puis Sturges. Celui-ci aussi était blanc comme de la craie.


  — De la vivisection, commandant ? articula-t-il d’une voix méconnaissable.


  — Mais non ! Ils lui font quelque chose, mais quoi ? Je n’y connais rien.


  Evans eut un geste pour avancer mais Sturges le tira en arrière.


  — Ne bougez pas : regardez ce T-12 ! Là, sur la droite… J’ai failli me faire avoir moi aussi.


  Evans plissa les yeux. Effectivement le cylindre luisant surmonté de la demi-couronne de ses épiscopes se trouvait, totalement figé, près d’un sas d’expulsion pour matériel.


  Toutes ses caméras étaient braquées vers la trappe, c’est-à-dire vers le plafond. Il était facile de comprendre pourquoi : si le labo était repéré, le danger ne pouvait venir que de là.


  — Ma tête à couper qu’il est capable d’ameuter tout le vaisseau si jamais on va exciter ses capteurs, commandant.


  — J’aimerais pourtant bien m’approcher du Sirénien, voir qui c’est !


  Brusquement un discret appel au transvox.


  — C’est Clint… Aucun ne répond ; ni Malhory, ni Scansen, ni Joli.


  — Aucun ?


  — Non, en appelant Joli il y a une femme qui m’a répondu ; je me suis fait passer pour un officier du bord et elle m’a dit qu’il venait de partir parce qu’il avait une réunion importante.


  — Une réunion importante ?


  — Oui. M’est avis que vous devriez vous méfier.


  Evans ne répondît pas : de cela il était convaincu.


  Il avait pleinement conscience qu’il avait découvert un secret qui pouvait le faire passer de vie à trépas avant même de s’en être rendu compte.


  Ils se détourna et s’approcha du voile en forme de tente et qui frémissait sans cesse. A peine eut-il approché la main pour tenter d’en lever un des coins qu’il ressentit comme une décharge et recula d’un bond.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Lizzy, alertée.


  — Rien… rien, j’ai reçu un choc.


  — Commandant ! Commandant !


  Sturges arrivait, l’air soucieux.


  — Le T-12… il vient de bouger.


  Evans eut un haut-le-corps ; il pensa à un quelconque capteur acoustique, un procédé si rudimentaire et si vieillot qu’il ne s’en était même pas méfié.


  Le géant retourna à la porte et s’effaça brusquement.


  — Il rapplique.


  Evans attrapa Lizzy par un bras et la poussa avec rudesse dans une saillie entre la culasse de l’éjecteur sous vide et une tablette de rangement.


  Effectivement, précédé par son cliquettement saccadé, le T-12 s’était mis en mouvement. Il entra dans la seconde pièce au bout d’interminables secondes, marqua un temps d’arrêt sur le seuil tandis que ses caméras enregistraient le plus petit détail, et comparait l’ensemble du labo avec ce qu’avait enregistré ses mémoires intérieures.


  Il redémarra d’une secousse sur ses petites chenilles magnétiques, passa entre deux rangées de classeurs analogiques et tourna sur lui-même, s’arrêta, revint sur ses pas, pivota plusieurs fois, stoppa de nouveau.


  Pas normal, tout ça, songea Evans, pas normal du tout…


  — Qu’est-ce qu’il fait ? souffla Lizzy Sheller, la bouche à toucher son oreille.


  — Rien. Il observe. Il compare tout… Tu n’as touché à rien ? Tu n’as rien déplacé ?


  — Non… absolument rien.


  Le T-12 émit un sifflement à peine audible et simultanément une plaque de métal bascula sur son avant, dévoilant une infinité de petites cavités dont la signification échappa à Evans. Dans le même temps une lame en forme de poignard courbe émergea lentement du sommet de la demi-sphère pivotante.


  Evans se rendit alors compte qu’il suait à grosses gouttes et qu’il serrait convulsivement Lizzy Sheller accroupie contre lui.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle, frémissante d’angoisse.


  — Eh bien, j’ai bien l’impression qu’il… qu’il est en train d’émettre. C’est une antenne qu’il a sorti ; sans doute un signal modulé et je pense qu’il doit y avoir à bord une bonne vingtaine de répondeurs qui se sont mis à carillonner à tue-tête.


  — Mais pourquoi ? Qu’a-t-il vu ?


  — Je ne connais pas ce T-12, Lizzy… et puis il a été entièrement reconditionné ; seule l’enveloppe extérieure est restée celle d’un T-12 de série… Il y a aussi quelque chose qui s’est ouvert sur sa poitrine, son avant je veux dire.


  — Je ne l’entends plus.


  Le T-12 s’était de nouveau figé, comme totalement privé d’énergie. Mais Evans savait bien que ce n’était qu’une illusion : à l’intérieur, une micro-centrale continuait à analyser des centaines de données et à élaborer des ordres d’évolution.


  — Bon sang ! J’aimerais bien savoir sur quel principe son dispositif d’alerte est basé… Il n’a même pas d’antenne thermique.


  — Et Sturges ?


  — Il ne bouge pas… Je ne le vois pas.


  Le transvox émit un discret sifflement d’appel.


  Evans répondit : « Je t’écoute, Clint » avant de le plaquer à son oreille gauche.


  — C’est Sturges ici… Le T-12 a flairé une présence, c’est sûr. Je pense qu’il hésite parce que nous sommes dans deux directions différentes.


  — Ne bouge surtout pas… I ! y a quelque chose qui s’est ouvert sur sa plaque avant, jamais vu ça ! Aucune idée de ce que ça peut être.


  — Un robot-tueur comme sur Céphée pour les boscados ?


  — Aucune idée…


  — Voyons, c’est impensable : qui oserait balancer une impulsion laser à bord d’une hypernef ?


  — Tout est impensable, Sturges ! Silence maintenant.


  Presque aussitôt Clint appela :


  — Commandant ! Je viens d’apercevoir Malhory ; il vient de se faire écluser par le puits antigravifique, il avait l’air d’avoir le feu aux fesses ! Il paraissait affolé !


  — Tu crois qu’il vient ici ?


  — Oui… mais par l’entrée du labo. Fichez le camp !


  — On voudrait bien… Mais on est coincé ici. Ils ont pensé à tout.


  — Trouvez une solution. Et vite ! Je jurerais que ce faux jeton répondait à un appel.


  — Ce doit être le T-12, il n’a pas pu analyser correctement le danger et dans ce cas il est programmé pour émettre un signal d’appel à l’aide.


  — Vous avez certainement raison et tous ont un répondeur sur eux ; je crois que… Oh ! Par Belpor !


  — Qu’est-ce qui se passe, Clint ?


  — …


  — Clint, tu m’entends ?


  — …


  En dépit de tout son self-contrôl, Evans sentait l’affolement le gagner, surtout que le T-12 s’était brusquement remis en mouvement.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda encore Lizzy Sheller.


  — Laisse-moi réfléchir ! Laisse-moi réfléchir !


  — Ici Sturges ! le T-12 ! Il vient droit sur vous ! Fichez le camp…


  — Impossible : je suis dans un… un recoin.


  Sturges, qui s’était recroquevillé derrière une console d’étude, pouvait à la rigueur se déplacer en même temps que le T-12 et tourner autour, ce qui n’était pas le cas de Lizzy Sheller et d’Evans, acculés à la cloison.


  En défilant à la hauteur des deux humains, il ne pouvait que les détecter, soit en raison de leur émission de chaleur, soit à cause des échos que produisaient les simples mouvements de leur respiration ou encore par le battement de leur cœur qu’il pouvait sûrement dissocier des bruits NORMAUX du labo lorsqu’il était vide.


  — Sturges. Je suis sûr que c’est un tueur, maintenant.


  — Commandant ! Commandant ! appela enfin Clint.


  Mais Evans ne songea même pas à lui répondre ; il savait que maintenant sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Le mystère qui pesait sur cette formidable organisation était bien trop important pour que ce T-12 ne soit pas gréé en « monstre froid » comme on appelait les tueurs de Céphée.


  — Lizzy, je crois bien que…


  Le choc de l’objet derrière le robot fit tournoyer celui-ci. Alors il se passa une chose incroyable : son « thorax » pivota quasi instantanément et émit trois chuintements presque inaudibles.


  Trois minuscules dards de verre percutèrent le davier lancé par Sturges et se brisèrent sur l’acier qui sonna à n’en plus finir.


  Les yeux exorbités, Evans vit trois minuscules taches d’un liquide vert sirupeux s’étoiler sur le plancher métallique.


  « Voilà donc la raison de cette fenêtre sur sa plaque ventrale, songea-t-il, terrifié.


  Le robot s’arrêta de nouveau : l’objet sur lequel il venait de concentrer son tir ne bougeait plus. Lui non plus. La seule chose était que pour lui le temps ne comptait pas. »


  — Commandant ? Commandant ? Répondez, comm…


  — Oui, Clint ?


  — Fichez le camp : c’est l’alerte ! Je viens de voir Joli surgir derrière Scansen et je crois qu’ils m’ont repéré. Filez, commandant !


  — Faudrait pouvoir…


  — Ici Sturges… Vous avez vu ? Est-ce que vous avez vu ?


  — Sturges ! haleta Evans, ils rappliquent tous, il faut dégager d’ici !


  — Facile à dire, vous avez vu où je suis ?


  — Moi c’est pareil…


  — Je vais l’amuser… pendant ce temps-là vous tâcherez de filer.


  Il s’écoula alors une minute ; soixante secondes plus interminables les unes que les autres. Un vrai supplice. Sturges devait se déplacer avec une prudence de serpent. Sans compter que s’il avait vu le T-12 tirer, ça avait dû le rendre prudent…


  Une sorte de tripode supportant un bac rempli d’un liquide roux bascula derrière le robot qui cracha immédiatement plusieurs capsules de verre. Sturges, aplati derrière un caisson, n’avait pas lâché le pied de l’instrument ; il le tira à lui à petites secousses. Le T-12, dont l’antenne courbe devait émettre signal sur signal avança d’un mètre, puis d’un mètre encore. Sa centrale de programmation affolée, il catapulta encore une salve de ses mortelles capsules de poison.


  Encore deux mètres et il tourna lui aussi le coin du classeur.


  — Vite, Lizzy ! Vite, la grille !


  Evans s’écarta et poussa la jeune femme droit devant lui. Il la saisit aux hanches et l’aida à se hausser jusqu’à ce qu’elle atteigne les rebords de la grille d’aération qui pendait toujours, retenue par son unique rivet. Elle se rétablit d’une laborieuse traction et finit par disparaître dans le conduit.


  Epouvanté par les projectiles insonores, Evans se déhancha pour introduire son corps musculeux dans le cylindre avant qu’une des terrifiantes capsules de mort subite ne le foudroie.


  Hors d’haleine, il porta son transvox à ses lèvres.


  — A toi, Sturges ! Fais vite ! Ils arrivent ! Question de secondes…


  Mais il ne perçut pas de réponse. Certainement le géant était-il en train de se déplacer en « jouant » au chat et à la souris avec le tueur.


  — Fais vite ! implora cette fois Evans à voix haute.


  Il perçut un violent bruit métallique mais, de là où il se trouvait, il ne put voir l’athlète abattre une lourde centrifugeuse sur le T-12 qui l’évita d’un fulgurant déplacement latéral.


  Sturges crut l’avoir immobilisé et s’élança, tel un sprinter quittant ses starting-blocks.


  — Vite, Sturges ! Vite !


  Evans tendit le bras. Le géant arriva sur lui, visage cramoisi par l’effort ou sa formidable tension nerveuse. Il se catapulta en l’air, les bras levés.


  Evans le vit alors grimacer, blêmir et devenir livide. Dans une sorte de perspective irréelle, il repéra derrière lui le robot qui avançait avec sa lenteur pataude et trompeuse. Toutes les deux secondes une mortelle ampoule jaillissait hors de ses flancs glacés. Le large dos de Sturges était une cible qu’il ne pouvait manquer, lui dont la centrale de tir avait fait atteindre du premier coup une minuscule potence lancée au sol quelques minutes plus tôt.


  — Sturges ! Oh, Sturges ! Tu…


  Sturges était devenu effrayant. Le rictus qui soudain déformait ses traits et ses lèvres anormalement retroussées ainsi que la bave rosâtre qui s’accumulait aux commissures de sa bouche sans oublier ses yeux devenus blancs disaient que le poison instillé dans ses veines faisait son œuvre de mort à une vitesse fantastique.


  Il tordit sa bouche, voulut prononcer un mot qui ne fut qu’un râle, lâcha la grille et s’écrasa lourdement au sol, déjà secoué des soubresauts de l’agonie.


  — Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Lizzy qui n’avait rien vu.


  Evans ne répondit pas ; il lui semblait qu’il venait d’avoir une hallucination, qu’il venait de vivre un cauchemar éveillé. Comme dans un mauvais rêve, il recoinça précipitamment la plaque dans sa position primitive.


  Trois ampoules se fracassèrent aussitôt contre celle-ci ; alerté par le rapide mouvement de son bras, le T-12 venait une fois encore de tirer…


  — Clint ! Clint ! bégaya Evans… Je suis dans le conduit. (Il respira deux ou trois fois rapidement pour tenter de calmer les cognements affolés de son cœur et ajouta)… a… avec Lizzy !


  La réponse fusa aussitôt :


  — Et Sturges ?


  — Ils y est resté… Il est mort.


  A la seconde où il prononçait ses paroles, il entendit le bruit pneumatique d’une écoutille qui s’ouvrait. Et tout aussitôt des voix d’hommes.


  — Fais gaffe : il a dû être réactivé !


  — Oui, oui, je ne suis pas fou : j’ai l’appareil.


  Il se produisit alors un sifflement strident et le T-12 replia son antenne, referma sa plaque ventrale et se tétanisa totalement.


  Quelques secondes plus tard apparut l’homme. Evans sentit alors ses cheveux se dresser sur sa tête…
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  Il cligna plusieurs fois des paupières pour bien s’assurer qu’il ne rêvait pas. Non, c’était bien lui… Cet homme aux cheveux très blonds coupés ras sur la nuque, c’était bien Mulligan ; oui, le commandant de bord de l’Héraklès en personne !


  Evans en restait bouche bée. Ce qu’il venait de comprendre le laissait totalement atterré, sans force, vidé…


  Il commençait à réaliser beaucoup de choses d’un seul coup ; énormément de choses…


  A commencer par le fait que Clint et lui n’étaient plus que des morts en sursis.


  — Par les hydres de Talmos !


  — Qu’est-ce que tu vois ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lizzy.


  — C’est Mulligan… Mulligan CONNAISSAIT l’existence de ce labo ! Oh… et puis derrière c’est Murdoch !


  — Quoi ?


  — Oui, Murdoch. Parfaitement ! Je le reconnais bien avec sa barbe noire comme la nuit… Tais-toi : ils avancent.


  — Viens ! Allons-nous-en d’ici avant qu’ils ne…


  — Shshshsh !… Fiche le camp : je te rejoins !


  Totalement épouvantée, la jeune femme commença à ramper sans demander son reste dans l’étroit cylindre de métal ; seul Evans restait à proximité de la plaque, comme si ses yeux ne pouvaient quitter le spectacle qui se déroulait à quelques mètres en dessous de lui.


  Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, se répétait-il intérieurement, mais alors c’est le plus grand crime qui ait jamais été…


  Mulligan, après avoir marqué un instant d’hésitation au seuil de la seconde pièce du labo, avança la main vers le T-12. Le couinement bref et aigu retentit de nouveau. Sans doute voulait-il s’assurer que le robot-gardien était bien désactivé.


  On le comprenait…


  Il fit alors deux ou trois pas et hurla :


  — On s’est battu ici ; il y a une potence à perfusion qui… Mince ! Murdoch, viens voir ça…


  En deux bonds ils entourèrent le corps de Sturges, maintenant recroquevillé et immobile sur le sol lisse.


  — Qui est-ce ?


  Murdoch, pour des raisons évidentes, se garda bien de toucher le corps.


  — Un des types de la première expédition.


  — Sbrodjes ! Alors ça recommence !


  Il alla enfiler des gants transparents et retourna le cadavre avec répulsion. Le faciès massif de Sturges était devenu horrible ; une bave rosâtre avait filtré de ses lèvres retroussées dans un effrayant rictus et ses pupilles s’étaient dilatées comme s’il sondait un abîme sans fond.


  Le gouffre de l’au-delà…


  — Oui, c’est bien lui… Il était toujours fourré avec Prescott.


  Brusquement Murdoch se redressa et parcourut d’un pas vif le labo dans son ensemble, laissant Mulligan pensif devant le cadavre.


  — Ils sont partis…


  — Par où ?


  — Par où ils sont venus. Ils devaient là aussi connaître le code.


  Mulligan semblait prodigieusement ennuyé. Mais pas du tout effrayé.


  Evans, qui retenait sa respiration, deux mètres au-dessus de lui, ferma les yeux ; anéanti.


  Tous à bord étaient au courant de ce qui se tramait. Prescott qui, le premier, avait flairé l’abominable crime, avait pensé qu’il se pratiquait à bord quelques expériences clandestines sur le corps des siréniens, dans un but qui restait à découvrir… et que ceci n’était le fait que d’un petit nombre de cerveaux malades !


  Mais Prescott s’était trompé : TOUT LE MONDE à bord était au courant. Les seuls qui ne l’étaient pas, c’étaient eux, les « anciens » de l’Héraklès. Justement !


  Murdoch réapparut dans le champ de vision d’Evans.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Mulligan.


  — Que la comédie a assez duré et qu’il est grand temps de leur dire la vérité. Après tout le Fearless n’est plus qu’à quelques U.T. de nous maintenant ; d’ailleurs Evans va encore enquêter et l’autre aussi, comment déjà… ah oui ! Clint ! On peut compter sur eux pour faire du bruit ! Ces types-là, ils étaient unis comme les doigts de la main.


  — Et le corps ?


  Mulligan haussa les épaules.


  — On va l’expulser… Après tout, il ne sert plus à rien et le vieux Ogh en sera quitte pour faire le grand voyage un peu plus tôt, voilà tout. Combien en restait-il à traiter ?


  — Sept, je crois… Il faudrait demander à Trönsy.


  — Va mettre des gants, ce type a littéralement été aspergé par Charly-II ; ma parole, on dirait qu’il a joué aux fléchettes sur son dos : le C.D-8 dégouline de partout…


  Les deux hommes passèrent sans doute dans l’autre pièce car Evans les perdit de vue, mais il entendit la voix un peu rauque de Mulligan qui donnait des ordres, sans doute à l’intercom.


  Au bord de la nausée, Evans les vit revenir quelques minutes plus tard, saisir Sturges par les épaules et les pieds et, d’une puissante traction, le basculer dans la civière transparente de l’éjecteur.


  La verrière bombée se referma automatiquement.


  — Les monstres ! Les monstres ! laissa échapper Evans, ivre de haine.


  Murdoch s’écarta et Mulligan appuya sur une série de touches. Le corps disparut lentement, happé par la dépression intérieure du cylindre et le sas se verrouilla comme un couperet. Mulligan abaissa alors un mince levier et l’on entendit l’habituelle détonation sourde ; la civière transparente réapparut peu après. Vide. Le corps de Sturges, boursouflé par le vide intégral, tourbillonnait pour l’éternité dans l’infini du cosmos…


  — Voilà. Il faudra nettoyer tout ça… Bien, quand doit-on réveiller le 46 ?


  — Encore trente-deux minutes, l’équipe de réanimation ne vas par tarder à arriver ; ils sont toujours ponctuels.


  — Très bien ; elle remettra de l’ordre.


  Mulligan fit quelques pas de côté et ramassa la potence dont Sturges s’était servi pour obliger le T-12 à se déplacer et ainsi sauver la vie de son chef.


  — Bien, soupira-t-il, pensif, il ne me reste qu’à faire ce pourquoi je suis ici… Je me fais l’effet d’un salaud, Murdoch !


  — C’est ta mission, non ?


  — Oh, bien sûr, pour un type comme toi ça ne pose pas le moindre problème… Sur ce point tu ne comprendras jamais rien. N’empêche, ces quatre types, eh bien ils y auront cru jusqu’au bout ! Et cet Evans… J’aurai aimé être son ami.


  — Trop de sensiblerie ; l’enjeu est d’une telle…


  — Arrête avec ton « enjeu », tu n’as que des chiffres dans la tête, Murdoch… « Docteur » Murdoch, parlons-en !


  Evans entendit les voix décroître et disparaître après le chuintement caractéristique d’une écoutille.


  …Ce que je viens de vivre est à peine croyable, pensa-t-il en se remettant à ramper sur les coudes.


  Il rattrapa Lizzy Sheller moins de cinq minutes plus tard près de la grille du terminal. Clint était là aussi, pâle comme un mort.


  Il l’aida à reprendre pied dans la coursive et replaça à force la claire-voie de la climatisation dans son logement.


  Courbé en deux, Evans tentait de retrouver un souffle normal. La sueur et la poussière collaient le justaucorps de Lizzy Sheller à ses seins et à son ventre plat comme une seconde peau.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Evans ne réagit que quand Clint lui eut répété trois fois sa question.


  — On… eh bien on se disperse ! Nous sommes condamnés, Clint ! Je ne sais pas pourquoi, mais ce sur quoi Rodney Prescott avait mis le doigt est bien plus énorme, bien plus monstrueux que tout ce que nous avons pu imaginer jusqu’à présent…


  Evans commença à marcher, les yeux fixes et les dents serrées. Lizzy et Clint le suivirent jusqu’au premier puits de descente.


  C’est là qu’il se retourna et plongea un regard pathétique dans les yeux de la jeune femme.


  — Lizzy… personne ici ne sait que tu étais avec nous ; pour tous nous sommes plutôt ennemis, n’est-ce pas ?


  Elle eut un sourire navré.


  — Oui… oui, c’est vrai. C’est malheureusement vrai.


  — Alors écoute-moi : retourne voir tes crânes d’œuf et ne dis rien… Je crois qu’il va se passer un nouveau crime à bord maintenant… Je crois même que nous n’avons strictement aucune chance de nous revoir.


  — Ne dis pas ça… que peuvent-ils te faire ? A toi !


  Evans eut un rire sans joie.


  — C’était un gigantesque piège, Lizzy ; je commence seulement à…


  — Attention : on vient ! souffla Clint qui voyait une ombre grandir au bout de la coursive.


  Tout à coup la jeune femme se haussa sur la pointe des pieds, ses lèvres cherchèrent celles d’Evans et s’y plaquèrent avec une sorte de frénésie désespérée.


  Il la repoussa doucement.


  — Adieu, Lizzy… Nous avons perdu beaucoup de temps tous les deux, n’est-ce pas ?… Adieu !


  Il lui fit faire, la main dans la main, les quelques pas qui la séparaient de la cavité et elle commença à flotter dans l’espace, descendant lentement sans le quitter des yeux vers les niveaux centraux de la grande hypernef.


  Evans se retourna vers Clint.


  — Ecoute bien, mon vieux, nous devons survivre. A tout prix. Il faut que toi ou moi puissions un jour raconter ce qu…


  Il se tut net mais poussa bientôt un profond soupir de soulagement lorsqu’il identifia un paisible et disgracieux AV-8 de réparation qui glissait sur ses chenilles.


  — Oui, il faut que l’un de nous au moins puisse témoigner de…


  — RESTEZ OU VOUS ETES !… RESTEZ OU VOUS ETES !… RESTEZ OU VOUS ETES ! ordonna l’anonyme être cybernétique d’un ton monocorde… RESTEZ OU VOUS ETES !…


  — Commandant… Le puits ! Il faut…


  — Ne bougez pas, malheureux : vous ne feriez pas deux pas.


  — Mais il nous…


  — Vous n’avez pas vu comment l’autre a abattu Sturges, je vous jure que ça donne à réfléchir !


  Clint recula prudemment d’un mètre et plaqua son long corps dégingandé contre la cloison la plus proche, mouvement que la tête optique du robot-serviteur suivit au millimètre près.


  — Mais ce n’est qu’un AV-8, ils ne sont conçus que pour…


  — Celui qui a tué Sturges était conçu pour détecter les fatigues du métal en superstructures et sous vide, Clint… et crois-moi, il savait faire bien autre chose !


  Les deux hommes restèrent face à face, immobiles et l’AV-8 figé entre eux deux. Une voix géante résonna de coursive en coursive :


  — Attention ! Attention ! Evacuation immédiate secteurs 32 et 24, je dis : évacuation immédiate secteurs 32 et 24… Fermeture des écoutilles étanches dans vingt secondes… Attention : ceci n’est pas un exercice ! Ceci n’est pas un exercice !


  De là où ils se trouvaient, les deux hommes entendirent l’appel de la sphère de télécontrôle se répercuter, pont par pont, dans toute l’hypemef. Ils perçurent aussi un bruit de cavalcade et enfin celui des panneaux étanches qui se verrouillaient automatiquement.


  Le silence le plus absolu et le plus maléfique les entoura alors comme un suaire.


  — Et voilà… Ils ont fait le vide autour de nous !


  Maintenant ils vont venir ! Pas mal trouvée, cette alerte « dépressurisation » ; ça, c’est du Mulligan tout craché !


  — Mais qui va venir, commandant ?


  — Lui, bien entendu. A moins qu’il n’envoie un tueur…


  Effectivement, moins d’une minute plus tard le panneau qui venait de verrouiller le puits de descente pour isoler le pont VI ripa sur lui-même. Quatre hommes montaient, étagés à diverses hauteurs. Le premier qui surgit portait un justaucorps bleu électrique, ce qui prouvait qu’il avait un poste de responsabilité dans la sphère elle-même, le second aussi était inconnu d’Evans et de Clint, le troisième était le Second du bord et le dernier enfin l’inévitable Mulligan.


  — Salut, Evans ! jeta-t-il sommairement en prenant pied à son niveau. Des problèmes, hein ?


  — « Commandant » Evans, si vous voulez bien, Mulligan.


  — Hélas non, vous n’êtes plus commandant.


  — Ah vraiment !


  — Disons que vous l’êtes encore… mais à titre posthume. Vous êtes mort, Evans. Depuis longtemps déjà.


  Celui-ci fit un pas en avant mais l’homme en justaucorps bleu s’interposa.


  — Evans, je vous demande surtout de ne pas faire d’idiotie.


  — Moi je vous demande surtout de m’expliquer ce qu’est cette sinistre farce.


  Mulligan leva la main.


  — Je vais le faire, mais pas ici. Voulez-vous me suivre sans faire d’histoire ? Je dis bien sans-faire d’histoire et ce, jusqu’à la salle de télécontrôle. Je vous préviens que nous devrons vous abattre si vous, ou Clint, tentez le moindre geste.


  Evans, bien qu’il n’eût strictement plus aucune illusion, se donna l’air scandalisé.


  — M’abattre ! Vous m’avez dit « m’abattre », commandant Mulligan ?


  Le visage de celui-ci se fit de bois.


  — Je suis désolé, ce sont les ordres et ne vous y trompez pas : ceux qui ont donné ces ordres l’ont fait en toute connaissance de cause et ne délirent pas du tout ! Acceptez, Evans !


  — Je n’ai pas le moindre choix, n’est-ce pas ?


  — Effectivement. Pas le moindre.


  — Allons-y…


  Mulligan leur fit traverser toute l’hypernef par un itinéraire périphérique soigneusement vidé de tous ceux qui auraient pu s’y trouver.


  Tout à coup, à mi-parcours, Evans eut un haut-le-corps et se précipita contre un des rares hublots.


  — Mais… qu’est-ce que c’est que ça ? Un Sky-runner !


  — Le Fearless, commandant ! le renseigna. Mulligan d’une voix égale. Il s’est accroché à nous il y a seulement deux U.T.


  Clint et Evans, sidérés, regardaient le grand vaisseau dont ils avaient bien entendu tout ignoré de l’approche et qui ruisselait de la lumière de tous les projecteurs de l’Héraklès comme s’il eût été fait de mercure.


  Les deux hypernefs, dont la position réciproque était recalée chaque nanoseconde par leur ordinateur de bord, paraissaient totalement immobiles alors qu’elles filaient dans le vide absolu à plus de cent trente kilomètres à la seconde. Les gaines souples des tunnels de transfert, tirées d’un bord à l’autre, tissaient d’étranges arabesques entre ces deux impensables falaises de métal.


  — Allons, venez, commandant… Vous aurez tout le loisir de le voir, le Fearless. Je veux dire… de l’intérieur !


  Il n’y avait aucune raillerie dans la voix de Mulligan. On aurait plutôt dit qu’il était chargé d’exécuter une corvée pénible et qu’il ne cherchait qu’à s’en débarrasser au plus vite.


  Ils pénétrèrent dans un petit auditorium qui servait ordinairement aux réunions d’étude et aux briefings. Tous les sièges étaient vides ; seul un homme se trouvait derrière un amplificateur vidéo. Au-dessus d’une petite estrade en demi-lune était déployé un écran courbe.


  — Je ne serai pas long, promit Mulligan… Je vous demande seulement de m’écouter avec la plus extrême attention. Et d’abord je dois vous dire que ce Sturges, qui fut votre coéquipier lors de l’exploration de Xya, vient d’être victime d’un accident.


  Comme ni Clint ni Evans ne bougeaient, Mulligan, soupçonneux, demanda :


  — Vous le saviez, n’est-ce pas ?


  — Non, firent Evans et son ancien transmetteur d’une même voix.


  — Il est mort parce qu’il s’est introduit par effraction dans un des secteurs interdits de l’hypernef.


  — J’ignorais qu’il y avait des secteurs interdits, Mulligan.


  — Vous n’aviez pas à le savoir. Donc ce Sturges a été tué pour la même raison que Prescott, je présume. C’est bien malheureux car il eût pu rester en vie s’il avait été moins curieux.


  — Ce secteur prétendument interdit, c’était quoi ? rugit Evans.


  — Une histoire très simple et très secrète. Commençons par le commencement voulez-vous ? (Il claqua des doigts et la lumière s’éteignit aussitôt.) Regardez bien ces images : ce sont des vues d’actualité.


  L’écran s’éclaira et tous virent se dessiner la forme effilée d’un Skyrockett de reconnaissance. Ce dernier était, comme les deux engins de l’Héraklès, amarré sur la plate-forme de catapultage dont le balisage ruisselait de tous ses feux.


  La voix d’un anonyme speaker emplit alors tout l’auditorium :


  — Ainsi que nous vous l’avions promis, nous sommes maintenant à même de vous montrer les dernières images du commandant Evans, de son copilote Prescott et de deux des hommes qui participèrent à leur fameuse exploration de Xya… Voici le commandant Evans, les spationautes Clint et Sturges… Le commandant se retourne ; dans quelques secondes ils seront tous dans le module de reconnaissance qui va devenir leur tombeau… Vous assistez à la phase préparatoire au catapultage… Regardez bien : le commandant se retourne une nouvelle fois et fait le signe du pouce en l’air pour les caméras, le feu vert va lui être donné par la sphère de télécontrôle de l’Héraklès que vous ne pouvez pas voir…


  L’estomac noué, Evans reconnut l’intérieur d’un skyrockett de reconnaissance et d’exploration et lui-même à la place de gauche tandis que Prescott n’en finissait pas de lisser ses cheveux avant de mettre ses écouteurs. Il y avait Sturges aussi, les deux mains levées vers les relais-contacts situés au-dessus de lui. Ce catapultage avait été soigneusement filmé par un reporter de longues années plus tôt alors qu’ils étaient sur trajectoire vers Xya.


  De nouveau la voix du speaker :


  — Ces hommes, vous ne les verrez plus… Dans quelques minutes ils seront tous morts, en pleine gloire ! Comme de valeureux spationautes… Mais ils seront rentrés debout dans la grande saga de la conquête de l’univers par la race humaine… Regardez : ceci est leur ultime catapultage.


  Le Skyrockett commençait à s’élever, recrachant ses lignes de transport d’énergie et se libérant peu à peu du vaisseau mère. Soudain, un long jet de flammes pourpres, la forme oblongue du module de reconnaissance qui s’éloignait puis le noir absolu.


  Et de nouveau la voix « off » du speaker :


  — Rappelons que le commandant Evans était parti en reconnaissance pour voir une météorite détectée par les senseurs de l’Héraklès et dont la trajectoire menaçait celle du grand vaisseau. S’est-il approché trop près ? S’est-il laissé attirer par une force magnétique intense comme il s’en produit parfois au voisinage des aérolithes de provenance inexpliquée ? (Bien entendu la faute de pilotage semble totalement exclue pour un homme tel que lui) continuait le speaker d’un ton tout à fait entendu, toujours est-il que le commandant Evans devait envoyer un dernier message. Ce message, nous l’avons enregistré pour vous : écoutez-le plutôt !


  Un concert de crépitements puis une voix très grave et voilée par le fading qui disait :


  — Je le vois… Ça y est, je le vois !… Je m’en approche…


  — Donnez sa structure ! Donnez sa structure !


  — Est-ce que vous m’entendez ? Répondez, Skyrockett !


  — Attention, ça va être à nous maintenant… Je vais m’en approcher au plus… crr… crrrrrrrr…


  Le silence.


  Sur l’écran, le visage poupin et réjoui du speaker, confortablement installé dans un fauteuil à des millions de kilomètres de là et qui savait qu’il était en train de réussir son scoop :


  — Vous venez d’entendre le dernier, je dis bien le DERNIER dialogue entre l’Héraklès et le Skyrockett de reconnaissance piloté par le fameux commandant


  Evans et son célèbre équipage d’anciens de Xya, les premiers hommes à avoir trouvé une autre forme de vie dans l’univers… Les causes de cet accident sont restées ignorées car l’Héraklès a dû, peu après, catapulter un missile Trident pour désintégrer le météore avant qu’il ne devienne dangereux pour lui. Voici les images de l’explosion…


  Tous virent alors l’extraordinaire aura lumineuse qu’avait produite le missile nucléaire en percutant le météore quelques dizaines d’unités-temps plus tôt. Evans ferma les yeux : à cet instant lui aussi regardait l’étrange et irréel feston de couleurs diaboliquement chatoyantes.


  Il était avec Lizzy Sheller dans l’astrodôme…,


  — Nous vous rappelons que le commandant Evans et son co-pilote Rodney Prescott faisaient partie du Premier Cercle par ordre du Head Galactic Council depuis leur mission sur Xya…


  La lumière se ralluma à la seconde où l’écran s’éteignait.


  Livide de rage, Evans se retourna vers Mulligan :


  — Un beau montage, n’est-ce pas ! Vous pouvez en être fier !


  — Toutes ces paroles, vous les avez réellement prononcées.


  — Oui, mais des années plus tôt… ou plus tard. Et je n’ai jamais décollé avec l’un des Sky’ de l’Héraklès au cours de la seconde mission, vous le savez bien, Mulligan… Je vous l’aurais demandé que vous vous seriez fait une joie de refuser.


  — Certainement, j’ai des équipages pour ça !… Mais tout ceci n’a strictement aucune importance. Vous venez seulement de constater que vous étiez tous morts, Evans. Eh bien, je vous le dis : maintenant vous l’êtes OFFICIELLEMENT.


  — Alors… Qu’allez-vous faire de nous ? demanda Clint d’une voix méconnaissable.


  — Mais pourquoi ? POURQUOI ? cria Evans.


  — Expliquez lui, Murdoch, ordonna Mulligan.


  Evans s’aperçut alors que le prétendu « savant » était entré dans l’auditorium pendant la projection. Comme à son habitude, celui-ci triturait sa barbe noire et ses yeux évitèrent ceux d’Evans.


  — Commandant… ces cinquante-trois siréniens représentent un investissement considérable… Nous avons besoin d’eux, ils sont, si vous voulez bien me passer l’expression, les êtres complémentaires du genre humain. Comme vous ne l’ignorez pas, depuis la fin de la Grande Famine de l’an 2040 consécutive à l’empoisonnement par des isotopes des principales zones de productions céréalières, l’humanité tire les neuf dixièmes de sa subsistance du fond des océans… Travailler à grande profondeur nous est impossible. Eux peuvent le faire, nous pas ! Voilà pourquoi ces siréniens vont être conduits sur Terre et acclimatés à tous nos océans pour continuer à produire ces algues nutritives qui fournissent nos protéines depuis un siècle…


  — C’est monstrueux ! cracha Evans, les poings serrés.


  — Non. C’est une question de survie.


  — Ils se suicideront tous ! Jamais vous ne les réduirez en esclavage ! cria Clint.


  Murdoch eut un sourire entendu.


  — Pourquoi croyez-vous que nous traitons leur cerveau ? Justement pour leur forger une autre personnalité ; le H.G.C. ne veut pas et ne PEUT pas admettre que ces êtres sans Histoire, sans Passé, sans Ecriture, sans Technologie, soient nos égaux… Jamais !


  — Mais ils sont aussi intelligents que nous…


  — Qu’importe ! De toute façon le H.G.C. ne veut pas d’une future lutte entre les descendants des siréniens dans nos océans et les humains sur terre, en conséquence ils ont été traités à l’insu de vous tous, et même des autres savants qui n’étaient là que pour la façade, pour faire croire aux uns comme aux autres .qu’ils étaient des « ambassadeurs d’un monde nouveau ». L’expression est de vous, n’est-ce pas, commandant ?


  Evans n’arrivait plus à articuler le moindre mot. Ainsi donc il avait été joué depuis le début, depuis qu’une décision secrète avait été prise, depuis que l’Héraklès était sur trajectoire ! Deux ans…


  — Abominable ! lâcha Clint dont les yeux étaient effrayants à voir.


  — Chaque jour, des centaines d’humains meurent à la tâche sous nos océans… eux travailleront à leur place et sans aucun danger pour eux-mêmes. Mais l’océan ne leur APPARTIENDRA JAMAIS, car nous avons modifié leur cerveau…


  — Mais, que représentent cinquante-trois siréniens ? s’exclama Evans, il y a des millions d’hommes qui travaillent sous les océans terrestres maintenant, et vous savez bien qu’il en faudrait dix fois plus !


  — Savez-vous que dans notre équipe se trouvaient trois généticiens ? Deux femelles ont été fécondées à leur insu pendant leur phase de léthargie, l’embryon a continué sa croissance… in vitro, bien entendu… et ils se sont développés normalement jusqu’à ce qu’ils soient détruits sur ordre. Dans un siècle, ils seront des milliers, commandant ! Des milliers de siréniens dociles et travailleurs… Ces siréniens annoncent l’âge d’or de l’humanité !


  — Mais, à quoi servions-nous ? Pourquoi cette mascarade ? cria Clint.


  — Sans vous, qu’ils connaissaient, jamais ils n’auraient accepté de venir à bord de l’Héraklès… Et s’ils avaient compris trop tôt quel était le but du H.G.C., Ogh leur aurait passé l’impulsion de se suicider AVANT que nous ayons eu le temps de les traiter.


  Voilà pourquoi vous êtes là ! Pour cela, et pour cela uniquement…


  — Ne bougez pas, Evan ! Hurla Mulligan. Je sais parfaitement ce que vous êtes en train de penser ; vous ne changerez rien et vous savez bien que toute modification du cerveau est définitive puisque les tissus cérébraux ne se régénèrent jamais. L’opération Olympus est terminée… Seul Ogh n’a pas été traité car vous auriez pu détecter une modification de son comportement. Il se suicidera sûrement… quand il comprendra.


  — Et vous vous êtes faits les complices de ce crime collectif !


  — Nous avons permis que l’humanité possède – sans aucun problème métaphysique, religieux ou philosophique – une race vouée au travail pour le bien-être collectif ! Vous noterez que je n’ai jamais employé le mot d’esclave, railla Murdoch.


  Mulligan lui intima le silence d’un geste et déclara :


  — Evans, le Conseil Suprême vous a fait disparaître officiellement, mais bien entendu il ne s’agit pas de vous assassiner ; le H.G.C. ne permettrait pas, même pour des raisons aussi prodigieusement importantes que celles que nous venons de vous énoncer, de sacrifier un seul humain…


  Mulligan eut un ricanement gêné.


  — Les seuls qui ont été tués dans cette affaire étaient ceux qui ont voulu violer un secret, ne l’oubliez pas !


  — Quel cynisme ! cria Clint. Vous n’avez pas honte ?


  — Vous allez être exilés, Evans… et vous aussi, Clint. A jamais. Et croyez bien que je regrette de ne pas pouvoir faire partir avec vous Prescott et Sturges… Je le regrette sincèrement, Evans !


  Totalement abattu, ce dernier ne réagit même pas.


  — Le Fearless va vous déposer sur Tychar… C’est une planète de peuplement au premier stade et dont l’atmosphère reste à stabiliser. Vous aurez du travail là-bas, comme tous les immigrants. Vous changerez d’identité et vous serez ce que l’on appelle un pionnier ! Un de ceux qui auront fécondé ce planétoïde de leur sueur. Acceptez-vous ?


  — Et si je refuse ?


  Cette fois ce fut Mulligan qui changea de visage.


  — Devant un tel secret, croyez-vous que le H.G.C. m’ait laissé sans instruction à ce sujet ?


  



  *


  * *


  



  — Tout droit ! Continuez tout droit !


  Evans et Clint avançaient comme dans un cauchemar. Il y avait foule au couloir de transfert 6 mais personne ne se douta une seule seconde que les hommes qui paraissaient déambuler en même temps que Clint ou Evans emmenaient deux prisonniers vers l’exil perpétuel.


  Deux femmes en justaucorps orange à bande pectorale bleue se tenaient à l’entrée du tunnel souple. Evans songea par réflexe que ce devait être l’uniforme du personnel « de coursive » du Fearless.


  Il tendit sa carte plastifiée que l’une des jeunes femmes inséra dans un codeur-décodeur.


  — Bienvenue à bord du Fearless, monsieur Seawell, nous avons déjà deux cent douze pionniers pour Tychar, vous ferez sûrement des connaissances utiles !


  A sa droite l’autre femme débitait le même boniment à Clint qui n’écoutait même pas.


  Evans haussa les épaules en découvrant, sans grande surprise, Murdoch et Mulligan qui affectaient d’être en grande conversation avec deux officiers de la sphère de télécontrôle.


  Il sursauta alors violemment : ce visage ovale, ces lèvres qui paraissaient toujours sourire, ces cheveux couleur de jais et ces yeux de braise…


  Lizzy !


  Il fit un pas de côté. Deux hommes s’interposèrent aussitôt, faisant un rempart de leur corps.


  — Je regrette… vous ne pouvez pas faire demi-tour ; vous ne devez parler à personne…


  La jeune femme avait accroché son regard au sien ; Evans songea avec horreur que s’il l’appelait, il la dénoncerait. Il lui fit un sourire qui ne fut qu’une grimace et auquel elle répondit timidement d’un geste de la main.


  — Lizzy, murmura-t-il alors qu’il aurait voulu le crier, ils m’emmènent ! Je suis exilé ! Tu ne me reverras jamais, jamais plus ! Je ne suis qu’un…


  — Pénétrez dans le sas, monsieur Seawell, d’autres personnes attendent, susurra l’une des deux hôtesses dans un sourire de miel.


  Lizzy vit son corps flotter un instant, suivi de celui de Clint, puis d’autre encore et se retourna.


  Elle venait de comprendre…


  



  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je m’appelle Lizzy Sheller, j’étais l’assistante du professeur Srigawar, le célèbre biochimiste de renommée mondiale.


  Pendant vingt ans j’ai tu la Vérité sur ce qui est, je crois, le plus monstrueux crime que l’humanité ait jamais perpétré.


  Sept millions de siréniens amphibies travaillent et exploitent actuellement nos océans et font, sous la surface, ce que les hommes ne peuvent faire sans s’exposer à de graves dangers.


  Ils sont laborieux, intelligents, dociles et tout le monde les apprécie pour leur naïveté quasi enfantine…


  Je peux dire que les siréniens de Xya ne ressemblent plus à leurs pères… Je peux dire que la légendaire expédition de l’Héraklés n’a été qu’une monstrueuse supercherie. Je peux dire que des hommes sont morts pour que le secret soit préservé… et que d’autres ont été scientifiquement assassinés ou réduits au silence par l’exil…


  Maintenant, au soir de ma vie, je veux crier cette vérité qui m’a étouffée toute mon existence, je veux dire qui sont ces siréniens si dociles…


  Même si personne ne veut me croire, même si on me tourne en dérision, même si je subis le sort de l’équipage de VHéraklès, même si je suis internée… ou supprimée.


  Cette vérité-là, je la dois à un homme qui s’est sacrifié pour pouvoir la crier à la face du monde, un homme qui, s’il n’a pu remplir ma vie, est toujours présent en moi car son souvenir ne m’a jamais quittée.


  Il s’appelait Evans. James Burt Evans !
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    (1) U.T. : Universal Time. Equivalent à 0 h 93.

  


  
    (2) On se souvient qu’en 2130, après la mise en atmosphère d’une partie d’Altaïr dans la zone des chantiers spatiaux, une légère mutation était apparue chez les enfants des pionniers de la troisième génération. On avait alors parlé de « mutants » et les journaux des agences de presse en avaient fait des gorges chaudes.

    En fait, on sait maintenant qu’il ne s’agissait que d’une adaptation immunitaire du corps humain aux nouveaux rayonnements reçus par cette planète.

  


  
    (3) On sait que ce relais, l’un des plus vieux de la Fédération, a de tout temps été spécialisé dans le commerce, officiel ou clandestin, des minéraux rares issus de toute la galaxie.
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